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CHAPITRE PREMIER. 
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Kano, centre commercial situé au croisement de plusieurs 
grandes routes, source précieuse de renseignements et point 

de dépari cxcclIciU pour rexploralion de contrées plus loin- 
taines, était pour nous une station importante non seule- 
ment au j)oinl (le vue scienliftqih» de notre expédition, niais 
encore sous le rapport matériel. Je demanderai donc au 
lecteur la permission de me liYrer à un rapide aperçu de ma 
situation» car, pour bien se rendre compte des travaux d*un 
voyageur, il faut être au courant des circonstances dont il se 
trouve entouré. Lorsqu'il s'en rencontre un qui a traversé tant 
de périls et essuyé tant de privations sans les payer de sa 
vie, on n'est t^énéralenieiit que trop porté à oublier toutes 
les terribles épreuves qu'il a dû subir et, par suite, à croire 
impossibles les faits qu'il allègue, en les taxant d'exagéra- 
tion. 

Tout ce qui me restait encore, après les grandes pertes 

T. M. 1 
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6 VOYAGES EK AFRIQUE. 

dont nous avions été frappés sur la ronte d'Aîr , se bornait 
aux . quelques articles sans importance que f avais expédiés 
en avant à Kano. Leur valeur, comptée au plus haut, pou- 
vait être d'environ 500,000 kourdi ou deux cents écos. 
D*autre part , eu arrivant k Kano j'avais k solder une dette 
qui ne s'élevait pas à moins tle H2,500 kourdi, soit 55,000 
pour le transport de mes marchandises, de iin Tcggana à 
Kano; 8,500 pour ma part dans les présents {saJam) à 
faire aux. divers petits princes dont nous eûmes à traverser 
les domaines; 18,000 à Gadjere pour loyer de ses deux 
bétes, et enfin 31,000 à un nommé Hadj £1 Daouaki pour 
compte d*El Ouacbschi, comme prix des objets qa*il m'avait 
vendus à Katsena. Je savais, en outre, qu'il me fallait faire 
un cadean important au serki de Kano , et je nourrissais le 
plus ardent désir de congédier moa tiiiii.sien Mohammed en 
lui soldant ses gages, car j'avais constaté son inutilité com- 
plète pour moi dans ces contrées, tandis que son innoience 
et sa présomption m'étaient devenues insupportables. 

Tout cela terminé , j'avais à tenter de nouvelles entre* 
prises. Déjà, depuis mon dép^ d'Ëurope, j'avais tourné mes 
vues du côté du Tscbadda, ce fleuve puissant qui côtoie le 
Kouara ou Niger à Torient. MM. Laird, Âllen et Oldfield 
avaient en 1835, comme fou sait, remonté ce fleuve jusqu'à 
une vingtaine de milles allemands de son enihouchure, et le 
premier avait affirmé, contrairement à 1'fij*iiiion de William 
Allen , que non seulement il n'avait aucun rapport avec le 
Tsad , mais qu'il prenait même sa source dans une contrée 
toute ditlérente. Cette question reposait sur des faits encore 
obscurs à l'époque où Ritler publia son ouvrage sur l'Afrique; 
me rangeant donc à l'opinion des savants descripteurs de ce 
continent, MM. Cooley et M' Queen, j'étais fort curieux de 
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m'avancer» de Kano, dans la direetioD d*Ainaoua, avec la 
pensée de pouvoir m*y éclairer mr le cours réel de ce fleuve. 

Je ne pouvais naturellement pas effectuer ce voyage sans une 
dépense d'argent assez considérable, et tout dépendait pour 
moi des conditions auxquelles je pourrais réaliser mes mar- 
chandises. 

Le lecteurcomprcndra aîsémentcombien je dusétrefrappé 
en apprenant, le soir même de mon arrivée (non» pourtant, 
sans qae je m*y fusse plus ou moins attendu), que les mar- 
chandises que j*avais envoyées en avant, et principalement le 
sucre et la soie laide et grossière qui en faisaient partie, 
étaient fort dépréciées à Kano. Malheureusement, les appro- 
visionnements que nous avions faits à Moursouk étaient de 
mauvaise qualité et nous avaient coûte fort cher. Notre 
seconde contrariété fut d'apprendre que Baouou, l'agent de 
M. Gaglioufii, consul anglais à Moursouk, sur lequel j^avais 
compté pour Farrangement de nos affaires, n'était qu*un 
pauvre diable et, sans être un madionnéte homme, ne pou- 
vait guère inspirer trop de confiance. Il était le fils d*an 
individu que le capitaine Clappertofl dépeint dans ses rela- 
tions de voyage comme probe et désintéressé, ce qui pouvait 
l'avoir recommandé à M. Gagliouffi. .leune et aniijiiieux, il 
ne cherchait qu'à se mettre dans les bnnues grâces du gou- 
vmeur pour en tirer profit; en outre, il avait à nourrir un 
grand nombre de frères plus jeunes que lui, qui le suivaient 
partout comme une meute affamée. Quoiqu'il eût entre les 
mains deux charges de chameau de marchandises m'appar* 
tenant, il me laissa sans un seul kourdi, et je dus m'estimer 
heureux d'en emprunter deux mille{en tout moins d'un florin 
d'Aulriclie) à Mohanniied E Sfaksi, notre compagnon depuis 
Moursouk , aliu de pourvoir à mes besoins les plus urgents. 



Digitized by Google 



8 VOYAGES EN AFRIQUE. 

Nous n'étions pas eneoie à bout de peines; mon hôte me 
déclara, dans une de ses visites, qu'il était absolument 
nécessaire que je fisse un présent au terki, ainsi qu*li son 

ghaladima ou premier ministre, auquel je ne pouvais me 
dispenser d'en offrir un d'une valeur à peu près cquisalenle. 
Ce premier ministre, frère du gonv<M ncur, jouissait d'autant 
de considération et d'une plus grande influence peut être 
que le serki lui-même. Je me voyais donc forcé /pour 
&ire tolérer ma présence , de me résoudre an sacrifice du 
peu d'objets de quelque valeur que je possédasse encore! 

A tout cela vint se joindre une nouvelle tribulation d'une 
nature particulièrement désagréable. Désirant ne pas éveiller 
les prétentions des toncliounaircs du gouvernement, j'avais 
traversé la ville sans seulement lever la téte; deux jours 
après mon arrivée, le gouverneur reçut un message de 
Richardson, l'informant qu'aussitôt qu'il aurait réuni de 
nouvelles ressources, il s'empresserait d'aller à Kano et 
de loi rendre visite. Cette annonce excita contre moi le 
mécontentement du serkit qui me fit savoir combien je lui 
avais déplu en ne l'infonnant pas à l'avance de mon arrivée, 
comme l'avait f^it mon collègue ; il m'exprimait en même 
temps ses espérances relalives au présent qui lui icvcuait de 
ma part. Richardson m'ayant autorisé , par un écrit spé- 
cial, à offrir, au nom de l'expédition, quelques présents au 
gouverneur de Kano, et ne taisant pas même mention de 
moi dans la lettre en question , je ne pus voir dans cette 
manière d'agir qu'une mesquine intrigue à mon adresse. C'est 
à un des inconvénients des grandes expéditions, dont les 
membres, au lieu de s'aider et de se soutenir mutuellement, 
cherchent à se nuire l'un à l'autre dans leurs entreju ises, 
afin de s'attribuer la plus grande part possible de prolit. 
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Parqué dans uû logis sombre , triste et des plus incom- 
modes, que je ne pouvais quitter que pour aller rendre visite 
au gouverueur, visite que, d*un autre c6té, je cherchais k 
retarder le plus possible ; privé de ressources, obsédé chaque 
jour par une foule de créanciers, raillé de ma misère par un 
valet effronté, je me trouvais dans une situation dont le lec* 
leur pourra se l'auc une idée, placé que j'étais dans la célèbre 
métropole du commerce de l'Afrique intérieure. Je me sen- 
tais passablement découragé; les soucis, les contrariétés, 
non moins que la fatigue et les privations me causèrent, au 
bout de quelques jours, des accès de fièvre qui, me brisant 
bientôt complètement , m*étendirent sur ma rude couche , 
composée de quelques planches recouvertes d*un tapis. 

Enfin, le 18 février (j*étais arrivé le 2), j'obtins une 
audience. Heureusement, je pus réunir assez de forces 
pour m'y rendre, car, quoicfuc réloignement des quar- 
tiers entre eux soit nioiiidre qu'à î.ondres, il n'en est 
pas moins fort considérable et peut être comparé h celui des 
plus grandes capitales d'Europe ; d'autre part , les cérémo- 
nies dont.s'accompagne une audience de prince africain ne 
le cèdent en rien à celles d'une cour européenne. 

Je me vêtis le plus chaudement possible de mon beau 
costume tunisien que je recouvris d*un burnous blanc, et 
j'enfourchai mon misérable cheval noir. Dans cet équipage, 
je suivis mes trois intercesseurs qui chevauchaient devant 
moi, guidés par l'envoyé du serhi. C'étaient Baouou, Eleidji, 
qui était venu me retrouver trois jours auparavant et me 
témoigna la plus grande amitié, et enfin Sidi Ali. Ce dernier 
personnage se trouvait envers nous dans une situation tonte 
particuHè^. Il était le fils de Mohammed, Tancien sultan du 
Fezzan et le dernier chef de la dynastie des Ouelad Hoham* 
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medj qui fot tué par Youssouf, rinlerprète officiel de noire 
mission, actuellemeut auprès de Richardson. Quoique le 
meurlrier de sou père se trouvât ainsi à iioire service, il se 
conduisit envers moi, dès mon arrivée à kaao, de la manière 
la plus amicale. Comme Arabe, il était un personnage fort 
important et jouissait d'une grande considération parmi les 
indigènes; à mon retour ^ Kano, en 1854, je me mis sous 
sa protection et le constituai mon agent en cette capitale. 

La matinée était fort belle. Noos rencontrâmes tour k 
tour sur noire route des habilatious de toute espèce, depuis 
les pavillons légers jusqu'aux maisons d'argile; des pâtu- 
rages verdoyants couverts de Létail , de chevaux, de cha- 
meaux, d'ànes et de chèvres; des fossés profonds, remplis 
d'eau et couverts de plantes aquatiques. Au milieu de cette 
variété d*aspectg s'épanouissait une végétation riche et mul- 
tiple, parmi laquelle brillaient le magnifique gonda ou gonda 
n nrnr, à la forme symétrique, et le svelte dattier; la popu- 
lation elle-même offrait une grande diversité de costumes , 
depuis les esclaves firesque nus jusqu'aux Araijts vèius 
d'habits échiLuiis ei souipiueux; tout cet ensemble présen- 
tait un spectacle des plus animés et des plus attrayants. 

Le marché, lorsque nous y passâmes, ne commençait 
qu'à se remplir. Une foule de vautours chasse -fiente 
{an^ouiou) se tenaient encore autour, dévorant les ordures de 
la veille. Non loin du marché, nous traversâmes Fétroite 
langue de terre qui partage en deux parties la Djabara , ou 
élaiig de Kauo, puis nous entrâmes dans le quartier habité 
par la classe doiiiinaule des Foulbe ou Fellaui. Comme 
contraste avec les quartiers seplenlrîonaux de la ville, qui 
ont perdu beaucoup de leur caractère primitif par l'établis- 
.sement des maisons d'argile aux toits plats, dues aux Arabes 
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dont le nombre s*y accroît sans cesse , la partie méridionale 
oflfre dans toute sa richesse Fimage de la vie africaioe; c*est 
là que se montrent partout , entrelacés dans les cours , les 

dattiers et les qonda dont le feuillage retombe tout autour, 
semblable à des plumes d'autruche, ce qui lui doime un 
aspect fort pittoresque. 

JMous nous rendîmes d'at>ord à la demeure du (jado ou 
ministre des finances, où nous pûmes voir que les Foulbe, à 
quelque degré de puissance qu'ils eussent atteint, ne 
reniaient pas leur origine pastorale; en effet, la cour de ce 
palais ressemblait plutôt à une métairie, dont elle offrait, du 
reste, toute la malpropreté. Son Excellence examina les pré- 
sents que je destinais au prinee et, en signe de sa satisfac- 
tion personnelle, s'appropria une grande et belle tasse riche- 
ment dorée que j'avais, avec toutes les peines du monde, 
apportée à travers le désert. Il fit ensuite seller son cheval 
et nous accompagna à lai fada (on Umorde^ selon les Foulbe), 
palais du serH ou fomido. 

Le palais était un labyrinthe de cours séparées par des 
huttes d'argile spacieuses et pourvues chacune de deux portes 
placées l'une en {.ue de l'autre; ces huttes, reliées entre elles 
par des couloirs étroits et sinueux, servaient d'anticham- 
bres ou de salles d'attente. Il y circulait des centaines de 
courtisans vêtus d'amples habits qui n'avaient rien de mar- 
tial; je remarquai, dans le nombre, plusieurs physionomies 
expressives et quelques rares individus à la taille robuste. 
Les Foulbe dominateurs, dans leur toilette, aiment à se 
distinguer des Haoussaona en portant un voile noir devant 
le visage. 

Nous fûmes premièrement conduits à Taudience du gha- 
ladima qui venait, presque chaque jour, de son propre palais 
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à la fada. II était plus iutelligent et uu peu plus énergique 
que sou Irère, chef indolent qui laissait impunément envahir 
sa belle province, « le jardin du Soudan, » par de rapaces 
voisins, et traîner en esclavage les laborieux habitants dont 
eUe était peuplée. Leur mère à tous deux et qui vit encore , 
Schekara, native de Daoura, est Tune des femmes les plus 
célèbres du pays Haoussa» et se distingue par Télévation et 
les grâces de son caractère. Le récit de sa vie et de ses qua- 
lités domestiques seiaiL de nature à modifier l'opinion peu 
favornltlf^ qu'inspirent à l'Européen toutes ces tribus en 
géuéral. Elle a encore plusieurs euianls, autres que le serki 
et le ghaladima. Ceux-ci étaient deux bommes beaux et bien' 
bâtis , sauf que le premier était an peu trop obèse et trop 
lourd. La salle du mH était fort belle et pouvait même» 
dans ces contrées, passer pour quelque cbose de grandiose. 
Le plafond, dont les poutres étaient recouvertes d'argile, 
semblait être soutenu par deux grands arceaux bien polis et 
richement ornés. La muraille du fond renfermait deux 
vastes niches également couvertes de nombreux ornements; 
dans l'une reposait le prince, à demi couché sur un yado 
recouvert d'un tapis. Il faisait tellement obscur dans cette 
salle, qu*il me fallut quelque temps, après mon entrée, pour 
y distingner quoi que ce fût. 

Dans les audiences, tant chez le serki que chez le yAolo- 
dima, ce fut Eleidji qui porta la parole. Le bon vieux chef 
remplit parfaiit ruent son rôle, tandis que Sidi Ali, de son 
côté, ne s'exprimait pas sans habileté. Le ghaladima fit 
quelques observations sensées, tandis que le srrA< se borna à 
dire que, selon toute apparence et malgré les pertes que 
j'avais essuyées en route, je possédais encore des présents 
dignes de lui être offerts. Ces demim consistaient en un 
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kaba noir» sorte de burnous brodé de soie et orné de cor- 
dons d*or, valant 60,000 kowdif puis un bonnet rouge y un 
châle blanc bordé de la même couleur, une grande pièce de 

mousseline, deux fioles d'imile de roses, une livre de clous 
de girofle, autant d'encens, un rasoir, des ciseaux, un canif 
anglais et une grande glace étamée. Le ghaiadima reçut 
absolument les mêmes présents, sauf la kaba, que je lui 
remplaçai par une pièce de soie de Lyon rayée, valant 
SO,00Oibnifdt. 

Notre visite au palais avait duré plusieurs heures, de 
sorte que, lorsque nous sortîmes, la chaleur du jour était 
dans sa plus grande intensité. Je me sentis néanmoins beau- 
coup mieux qu'aupai avant et, le soir, je pus manger un 
poulet entier, arrosé d'un verre ou plutôt d'une tasse de 
vin de Chypre. Aussi, par la suite, trouvai-je dans ce régime 
fortifiant le meilleur moyen de surmonter rabattement et 
de vaincre la faiblesse corporelle dont j'étais accablé. Un 
peu de bon vin est, pour FEuropéen, le médicament le plus 
eflicace dans la seconde période de la convalescence qui 
suit la fièvre , la dyssentcrie ou d'autres affections propres 
aux régions du tropique. 

U m'était permis maintenant de circuler dans la ville à 
mon gré ; le leudeniaiu, je montai donc à cheval et, conduit 
par un bon guide, je lis plusieurs lieues de chemin en la 
visitant en tout sens. 

Le voyageur à pied ne peut g;uère se faire une idée très 
juste d'une ville africaine, mais celui qui se trouve à cheval, 
par contre, a vue sur Tintérieur de toutes les cours, et peut 
conséquemment se rendre compte des divers détails de la 
vie domestique. Du haut de ma monture, je pus donc assis- 
ter aux scènes varices de l'existence publique et privée, si 
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différentes de celles de l*Eiirope, quoique semblaUes dans 

leurs causes et leurs nécessités multipliées. D'un côté, se 
montraient de riches magasins aux marchands et aux ache- 
teurs affairés; de l'autre, des esclaves h demi nus et affamés, 
parqués sous des hangars et exposés en veute; tantôt 
c'étaient des boutiques pourvues des comestibles les plus 
variés et les plus savoureux, sur lesquels Tindigeot jetait en 
passant un regard de convoitise ; tantôt quelque chef opulent, 
vêtu d*babi(s de soie aux couleurs brillantes, monté sur un 
cheval richement caparaçonné et suivi d'une meute d*esetaves 
joyeux ; plus loin venait un pauvre aveugle qui cherchait son 
chemin en tâtonnant. Je rencontrais prirfois sur ma route 
quelque cour enclose de pailles et de nattes fraiciies, entou- 
rant une hutte jolie et propre, aux murs d'argile bien polis, 
à la porte arrondie en roseaux soigneusement tressés ; j'y 
voyais la place destinée au travail de chaque jour, ombragée 
de quelque aUàm^ au large branchage, d*un beau gandà ou 
d'un svelte dattier. La ménagère aux cheveux tressés avec 
coquetterie, vèlue d'une tunique de coton noir fort propre 
nouée sur la poitrine, s'occupait de préparer le repas de 
l'époux absent ou filait du colon, surveillant les femmes 
esclaves qui broyaient du blé pour faire le fouray et entourée 
de joyeux enfants nus ou des vases de terre et des plats de 
bois du ménage, Â ce paisible spectacle succédait celui de la 
courtisane errante, au costume bigarré, portant d'innom- 
brables rangées de perles dans ses cheveux arrangés d'une 
manière fantastique et couverts d'un diadème, une robe mul- 
ticolore négligemment attachée sous le sein et traînant, par 
derrière, dans le sable. Puis venait quelque mallieureux 
infirme, porteur d'une bosse, ou bien encore, atteint d'élé- 
phantiasis. 
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A la marina f des hommes étaient occupes à mélanger de 
ia teinture d'indigo, à suspendre, pour les faire sécher, des 
vêtements déjà teints ou à hallre à coups de maillet et en 
cadence ceux qui étaient déjà secs, afin de leur donner un 
beau brillant. Je vis un forgeroa faisant, à Taide d*un rude 
bbenr, des poignards élonnamment aiguisés» des épieax aux 
erochets formidables et des instruments, plus utiles, de 
labour. Partout se montraient des bommes et des femmes 
occupés et, h côté d*eux, des fainéants étendus au soleil. 
Tantôt passait hi nombreuse caravane de quelque marchand 
retournant au lointain pays de Gondja , chargée de noix de 
gouro , ce produit si généralement estimé qui est le café du 
Soudan. Ailleurs c'était un convoi de natron partant pour 
ie Noupe ou Myffî, ou une troupe de Touareg sortant de la 
TÎUe pour aller porter du sel aux localités voisines. Puis 
venaient des Arabes conduisant leurs cbameaux aux lourdes 
charges vers le quartier des Ghadamsi, ou des esclaves por- 
tant le cadavre d uii de leurs compagnons d'infortune enfin 
délivré, pour aller le jeter dans la Djakara, ce marécage qui 
dévore tout. A ce triste spectacle succédait un groupe de 
guerriers à lair plus fanfaron que martial, se dirigeant vers 
le palais du gouverneur pour aller y annoncer ia nouvelle 
d'une incursion du lerftt Ibram, de Sinder ; enfin, après tout 
cela, je rencontrais quelque vaste mont-joie d'immondices 
et de débris de toute nature. 

Bref, la vie humaine s'étale parfont de même avec son 
mélange bizarre de joies et de douleius , de circonstances 
favorables et de dommages. Toutes les races, h's formes cl 
les couleurs étaient confondues à Kano; à côté de l'Arabe 
olivâtre passaient le Targi au teint rougcâtre, le noir indi- 
gène du Bornou, le svelte et agile Fellani aux traits aigus; 
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id se montrait la large face des robustes Onangaraoua ou 

indigènes du Manding; là quelque grande et osseuse femme 
du iS^lli uu une Ra Housche bien faite, au sourire avenant. 

Satisfait de mon excursion, je retournai dans nia sombre 
demeure qui offrait un pénible contraste avec Tanimation 
dont je venais d'être témoin. Le lendemain Je fis une seconde 
promenade à cheval» dans la ville, et comme je m'étais déjà 
plus ou moins familiarisé avec la distribution topographique 
de Kano , j^épronvai d*antant plus de plaisir à en embrasser 
l'admirable ensemble, du haut d'un rocher nommé Dala, 
élevé de cent vingt pieds. 

Une chose importante à laquelle il me Aillait songer pen- 
dant mon séjour à Kano, était de m entourer de renseigne- 
ments sur les pays que j'avais à visiter, renseignements qui 
m'étaient Indispensables. Ce fut d'an ][eune Ba Uaousche que 
je reçus les premières indications relatives à la route de 
Yola. A la vérité, il ne savait pas au juste si le grand fleuve 
qu'il avait traversé en chemin se dirigeait vers l'est on vers 
l'ouest, ce qui était pour moi naturellement le plus impor- 
tant; ccperul iiit il croyait que c'était vers l'est. Malgré leur 
peu de précision , les détails que me donna cet individu 
étaient pour mo> du plus haut intérêt. Un autre indigène 
de la tribu des Dara£l Tachtanie, me fournit à son tour les 
premiers renseignements sur la route de Tombouctou à 
Sokoto, qui devait m'ouvrir un nouveau champ d'explora* 
tions et d'aventures. Le point capital pour moi, dans le cas 
actuel, était la question d'argent. Mon profond dénuement 
me préparait des situations pénibles et, après avoir n alisé 
tout ce que je possédais, payé enfin toutes mes detfts et 
satisfait mon domestique Mohammed , il devait me rester à 
peine de quoi me préparer à partir pour le Bomou, si je 
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n'eusse reçu de la part du serki un secours inattendu. Le gon- 
verneur s était jusqu'alors montré fort chiche à mon égard 
et ne m'avait pas encore témoigné la moindre cordialité. Je 
n'en fus que plus agréablement surpris, lorsque, le 2 mars 
au matin, le vieux Eleidji vint, avec sa bonne humeur ordi- 
naire, m'annoncer que le chef du pays m'envoyait en présent 
60,000 kowrdù Je ne crois pas que ce fût h tort qu*il attri- 
buait à ses propres démarches la bonne aubaine dont il 
venait me faire part, car il congédia avec dédain mon noble 
bùie qui avait flairé l'odeur du rôti ot s'inslallaiL déjà, avec 
sa troupe de frères faméliques, pour participer à ia lit>éra- 
liuS du gouverneur. 

Â la vérité, j'eusse préféré une couple de chameaux ou un 
bon cheval de voyage, mais ma position était si misérable 
que je n*aurais osé me montrer exigeant. I*acceptai donc 
avec reconnaissance Targent qui m*étaît offert , quoiqu'il ne 
représentât guère que le tiers de la valeur de mes propres 
présents, 60,000 kourdi ne faisant que 2i lhalers argent. 
J'en donnai 6,000 au fonctiouiiauL' qui me les apporta, 
autant au vi<^i!ant Eleidji ; j'en parlagrai ,s,(XW> entre 
Baouou et Sidi Âli et je conservai les 40,000 kourdi res- 
tants pour moi-même. Cette somme me mettait du moins à 
même de subvenir aux dépenses nécessitées par mes prépa- 
ratifs de départ; je pus m*acheter une couple de chameaux 
et m'approvisionner de froment, denrée abondamment cul- 
tivée dans les humides bas fonds qui entourent Kano. Toute- 
lois il me manquait le principal élùment de mon équipage de 
route, c'est h dire de bons domesiiques. 

En présence de ma détresse pécuniaire, il m'était d'autant 
plus diflicile de me pourvoir de serviteurs convenables, que, 
nulle grande caravane ne se rendant en ce moment au Bor- 
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Doo, chacim appréhendait les dangers du chemin. A la vérité, 
outre deux individus sans grande imporlanee, j'avais encore 
à mon service Mohammed le Gatroni, homme digne de toute 
ma confiance ; mais il était le seul sur lequel je pusse 
compter. QuoiquII en fût, fattoidais avec la plus vive impa- 
tience le moment du départ. 

Le i" mars, je fus assez lieureux de pouvoir envoyer des 
rapports et des dcpêches en Kuroiic; je profilai, dans ce but, |[ 
du départ d'un courrier qui allait reconduire chez eux des 
marchands de Ghadames. Après m'étre ainsi plus ou moins 
' assuré du sort de mon envoi , je ne désirai plus que de pour* 
suivre mon voyage; mais ce fut en vain que j'attendais à cet > 
égard une réponse du gouverneur, sans Tautorisation duquel 
il eût été imprudent de me mettre en route. Ce fut dans 
cette situation anxieuse que je vis avec des regards d'envie 
la caravane au Nalron , forte de deux ou trois cents ânes, 
se mettre en marche vers le Nyffî. 

Le Nyffî avait, dès le principe, éveillé mon intérêt le plus 
vif; situé sur le cours inférieur du Konra, il forme un pays 
industrieux, doué d*un certain degré de civilisation propre, 
fort abordable pour le commerce européen, mais malheu- 
reusement livré encore d'une manière complète à Tinfluence 
des marchands d'esclaves brésiliens. Il n'y avait pas à songer, 
pour moi, de visiter une contrée aussi lointaine et, en outre, 
je devais aller retrouver llichardson au Bornou. 

Finalement, la date du 9 mars put être fixée comme celle 
de notre départ. Le 8, je tombai tellement malade que je 
craignis de ne pouvoir me mettre en route; le' lendemain» 
lorsque le cavalier qui m'avait été donné pour escorte vint 
me demander si j'étais prêt à partir, j'eus à peine la force de 
lui dire que ce n'était plus que lui que j'attendais. 
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Avant de conduire plus loin le lecteur, je crois qall ne 
sera pas inopportun de me livrer à quelques considérations, 
générales sur le passé de Kano et sur sa situation actuelle. 

Nous avons vu déjà , lorsqu'il a été question de Thistoire 

de Katsena, que Léon TAfricain a commis quelques inexac-' 
litudes au sujet de Kano. Il paraît, d'après d'au lies reiisei- 
gueuieuts contemporains, que, dans la seconde inoilic du 
xvi" siècle, la ville de kauo n'existait pas encore, el qu il ne . 
se trouvait à sa place^que le rocher Dala , sorte de forlifica- 
tion naturelle qui résista aux attaques d'Edris Alaoma, roi 
du Bornou. Quoique cet énergique prince ne pût parvenir à 
8*efflparer du village fortifié de Dala, qui forme actuellement 
le quartier des Arabes , où je demeurai pendant mes deux 
voyages à Kano , il n'en réussit pas moins à briser la force 
des Karaoua, ou indigènes du pays de Kano, au point de 
leur imposer bientôt un tribut. Cette situation devait se 
moditîer sous Fimpulsion d'une main plus puissante encore; 
en effet, le roi du Kororofa, contrée située sur la rive gauche 
ou septentrionale du Benoûe, chassa de Kano le premier 
gouverneur qu'y avait placé le roi du Bornou et le remplaça 
par son propre lieutenant; cette situation semble s*être pro^ 
longée jusqu'à la conquête du pays par les Foulbe. 

Ce furent les i oulbe qui, les premiers, introduisirent 
parmi les Kanaoua la pratique réelle el elleclive de l'isla- 
misme. Eu eil'et, quoique Ton puisse à bon droit assigner 
an commencement du xv!!*" siècle l'époque où les Kanaoua 
commencèrent, en général, à adopter la religion du Pro- 
phète, il est indubitable que la majeure partie de la popula- 
tion de tout te Haoussa, principalement daitô les pays ptets , 
resta fidèle au paganisme, jusqu'à ce que le fanatisme des 
conquérants la força do se convertir à l'islamisme. Il n'en 
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reste pas moins encore, nu fond, des iract's nombreuses 
du pagâinsmc dans la province de Kano comme dans celle 
de Kalscna. 

La conquête du pays Haoussa par les Foulbe fut de la 
plus haute importance pour la ville de Kano en particulier. 
Comme je l'ai dit déjà, après la chul« de Katsena, tous les 
grands marchands émigrèrent à Kano qui deVint ainsi le 
grand centre des affaires pour les contrées centrales de la 
Nigritie, situées au nord de TÉquateur. Je suis très fondé k 
croire que jusqu'à celle époque, soit ver.s 1 année 1807, c'est 
à peine si quelque grand marchand arabe s'est rendu à Kano. 
Tout ce que l'on cite de rimporlancc commerciale de cette 
place avant ce temps, doit s'appliquer, résultat d'une confu- 
sion réellement incompréhensible, à la ville de Ghanata, 
déjà célèbre au commencement du moyen âge. 

Le Kano d*aujourd*hni est pourvu d'un mur d*enceinte, 
dont le circuit n'a pas moins de quatre milles allemands, 
et qui forme un ouvrage d'architecture remarquable et fort 
bien entretenu. LV'norme espace que ce mur renferme 
paraît indubitablement n'avoir jamais été reinjdi par les 
quartiers habiles de la viile, qui se trouvaient aulroibis plus' 
vers le midi, enclos d'une muraille beaucoup moins étendue, 
dont les vestiges sont encore très reconnaissables. La partie 
habitée n'embrasse actuellement que le côté sud-ouest à Fin- 
térieur du mur d*enceinte, entre ce dernier au midi et la 
colline de roc Dala ; à cet endroit , le mur touche aux mai- 
sons, tandis que partout ailleurs il eti • ^.i séparé par des 
champs d'une assez {j;rande éten Inc. Au nord et à l'ouest, 
celle-ci peut être d'environ une lieue, tandis qu'elle est 
moindre vers Test. La cause de ce vaste développement des 
travaux de fortification est purement stratégique ; en cas de 
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siège, iî offrait une retraite sûre aux habitants, tandis que, 
d'uu autre côte , les espaces ménagés à rintérieur de Ten- 
ceinte pouvaient produire du blé en suffisance pour nourrir 
tonte la population. 

Sans vouloir entrer ici dans la description des quartiers, 
pris isolément, desquels on trouvera les détails dans mon 
journal de voyage, je rappellerai comme je l'ai dit déjà, que la 
ville est partagée, de Test à l'ouest, par l'éUiig marécageux 
Djakara, en deux pni lies, dont la plus gronde est celle du 
midi. Celle du nord est habitée par la race subjuguée des 
Habe ou Kohelan, tandis que la seconde renferme les Arabes 
de la tribu dominante des Foulbe, dont ie nombre va sans 
cesse croissant. Si Ton appelle Kanô ie Londres du Soudan 
central, le Djakara qui le partage peut bien être comparé à 
la Tamise, quoiqu'il ne forme qu*an amas d*eau stagnante ; 
comme la Tainise est Tcgout de Londres, le Djakara tsi 
celui de Kano ; les quais de Tun et de l'autre olîrent le même 
aspect peu agréable et la même mauvaise odeur. Toute la 
ville est extrêmement malpropre et sera toujours pour les 
Européens une localité des plus malsaines. 

Les tfuttes et les maisons d*argile se mêlent partout dans 
Kano, mais dans le quartier méridional ce sont les premières 
(|ui dominent. Les maisons d*argile, pour autant que j'en ai 
vu, c'est à dire celles du quartier Dala, où régnait rinfluence 
arabe, sont pour la plupart surmontées d'une sorte de second 
étage, mais iuiistruitcs fort incoiiiinodéuieDt, l'air et la 
lumière y étant compléteuieiit sacrifiés au mystère dont s'en- 
toure la vie privée. Peu d'habitations font exception à cette 
règle. Les cours sont toujours très petites et, en un mot» 
Kano, au point de vue architectural, reste de beaucoup en 
arrière d*Agades et de Tombouctou. 

T. II. a 
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Je ne puis guère évaluer qn'approximativemeut la popu- 
lation (.le cette ville . mais je crois ne pas me tromper eu ne 
1 esUDiaiit pas à plus de 30,000 âmes. Comme dans tous les 
grands centres de commerce, elle y est fort mélangée; les 
principaux éléments en sont les Kaoori ou indigènes du 
Bornou, les Haoussaoua, les Foulbe et les Nyffitoua ou 
Tapoua; il ne 8*y trouve que fort peu d*Ouangaraona » 
Candis qu*n y a en asses grand nombre des Arabes, dont le 
commerce et Tiadustrie contribuent, dans une large mesure, 
à la prospérité de !a ville. Le mouvt im ijl des étrangers et 
des habitants nomades ou temporaires est très considérable, 
de sorte qu'à Tépoque de la [)lus grande activité, depuis le 
mois de janvier jusqu en avril, la population, tant ii\e que 
flottante, peut bien s*élever à 60,000 âmes. Quant à la pro- 
portion de la race subjuguée à celle des Foulbe ou Fellani , 
ces derniers ne se trouvent dans la ville qu'au nombre 
d'environ quatre mille de tout âge et de tout sexe , tandis 
que la quantité des esclaves domestiques y est très considé- 
rable; je ne crois cependant pas qu'il y en ail i)ius de ces 
derniers que d aifranchis, si même il s*en rencontre autant. 

J'ai déjà dit que Kano est la première ville de la r^igritie 
centrale, au nord de TÉquataur, sous le rapport mercantile; 
il en est de même au point de vue de Tindustrie. Le grand 
avantage de Kano consiste dans ce que le commerce et 
rindustrie y marchent de pair, donnant de Foccupation à 
presque chaque ramille. Les relations commerciales de cette 
ville 5 étendent, au nord, jusqu'à Moursouk, Rhat et même 
Tripoli; à l'ouest, non seulement jusqu'à Toinbouctou, mais 
jusqu'aux rives de l'Océan Âtiantique; à l'est, elles embras- 
sent tout le Bornou, jusqu'au Baghirmi, quoiqu'elles aient à 
lutter, dans ces deux, pays, contre la concurrence indigène. 
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Tandis que cette vaste élendne des rapports eommerciaiix 

d'une ville de TAfrique centrale peut exciter à juste titre 
notre élonncment, leur extension vers roiiest, justju'à Toiu- 
bouciotj, offre un iiikrét historique d'autant pins grand <jue 
cette circonstance était complètement inconnue avant le 
voya(;e dont j'entretiens le lecteur. Tous les beaux vête- 
ments que Ton porte dans cette dernière ville viennent de 
Kano; le prix que Ton y attache aux cotonnades de Kano est 
suffisamment indiqué par le détour énorme qne l'on lait faire 
à ces articles pour les préserver des dangers qu'offre la route 
directe ([iii sépare ces deux localités, route que je suivis 
poHT aller de Tune h l'autre. Ce détour consiste à diriger 
d'aboi i! les marchandises vers le nord, par Hhat, Gliadaines, 
le Taouat, eJl ce n'est que de là qu'elles retourueni vers le 
midi en voyageant sur Arouan, et de là à Tombouciou. Ce 
commerce est remarquable au plus haut degré, en ce qu'il 
met en rapport des contrées de TAfirique centrale naguère 
inexplorées, et des régions où fleurissaient autrefois des 
États riches et puissants ; je veux parler des pays situés à la 
partie supérieure du Mger. Il nous est malheureusement 
impossible de suivre ce commerce dans !e détail de tous ses 
développements ; il paraît touletois évident que l'industrie 
de Kano ne remonte pas à une époque très éloignée, et l'on 
peut difficilement supposer qu'elle date de plus loin que 
de la chute de Katsena , puisque ce n'est qu'à partir de 
ce moment, que Kano est devenu le centre des alfiiires. 
Actuellement, les habitants de Tancien empire Sonrhaî qui, 
tout en élevant sa puissance et sa prospérité sur les ruines 
de celui de Melle, précéda si longtemps le royumuc de 
Katsena, les habitants du Sonrhaî, dis-je, ne sont que trop 
obligés d'aller se pourvoir dans la nouvelle ville de Kano^ des 
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objets nécessaires à leurs premiers besoins. Quel progrès 
infini et quelles vicissitudes révèle cette situation, lorsqu'on 
la compare h Tétat de choses décrit par Léon rAfricain ! 

Cette époque, c*esl à dire le premier quart du xvi* siècle, 
nous représente les Kaiiaoua et les Kutsenaouu (.oimne des 
harluues à demi mis, et le mai rlié de Ga Rlio ou (io^o, la 
vaste et florissante capitale du Sonrhai, par contre, comme 
un centre d'activité commerciale où l'or abondait ; aujour- 
d'hui, c'est Kano qui nous offre une grande ville industrielle 
pleine de vie, dont les manufactures approvisionnent une 
^lande partie du continent africain et fournissent même 
aux indigènes qui habitent les mines de Tancienne capitale 
du Soiiiii.il. Li cependant presque toute l'Europe civilisée 
croit ces contrées, situées au co ur de TAfrique, vouées à 
une barbarie complote et incurable! 

Si nous jetons ensuite un léger coup d'œil sur le com- 
merce et rindustrie de Kano, considérés dans leurs 
branches principales, nous remarquons que les transactions 
qui s*y opèrent ont pour objet les fabricals indigènes et spé-' 
eialement les articles de coton, que Ton tisse dans la ville 
même ou dans les petites localités voisines, et que Ton 
teint au uioycn de l'indigo également récollé dans le pays. 
Ces liissu.-!. de eotrui s'eniploicut surtout à trois usa<^es; c'est 
ainsi que Ton eu tait des tuniques (W^a, au pluriel rigona), 
puis ce vêtement de femme large d'une couple d'aunes et 
long de cinq, appelé Umrkediy et enfin le voile noir (ra€uan(^ 
des hommes. A ces divers articles d'exportation s'en joint 
un autre, moins important à la vérité, qui est le senne, sorte 
de drap que les indigènes aisés des deux sexes portent 
autour des épaules. On en fabricjue néanmoins nue grande 
variété, tant sous le rapport de la teinture que de la tinesse 
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do tissu qui esl souvent mélangé de soie ou consiste même 
eD soie pure. La valeur totale de la fabrication du eoton 
peut 8*ëlever à 300,000,000 de kourdi. 

Outre les tissus manufacturé et teints à Kano, il s*opère 
encore un commerce sur une assez vaste échelle, an moyen 
des chemises ou tuiii(jues noires confectionnées dans le 
Nyfli, à la perfection desquelles Kano ne peut atieindre, 
j'ignore pourqiioi. Par contre, les indigènes du Nytii ne 
s'enteadenl nullement à imiter ia belle teinture des tourkedi 
et des raouatU produits par les Kanaoua. La couleur noire 
n*est pas la seule que l'on donne à ces vêtements ; il s*en 
trouve un genre qu*aîment beaucoup les Touareg et dont 
Tarrangement consiste en une foule de petits carrés blancs 
et bleus; c'est la tunique diaprée dont j*ai déjà parlé et que 
les Touaieg appellent leur « robe de pintade. » Cette 
tunique est fort jolie comme l'on en jugera par la gravure 
qui représente la partie recouvrant la poitrine, sans y pou- 
voir reconnaître toutefois Tassemblage des couleurs. Je me 
pourvus de cet objet de luxe africain aussitôt que mes 
moyens me le permirent, le prix en étant, pour l'avoir bien 
conditionné, de i8,000 à 20,000 Jbwrdt. 

Un autre produit essentiel de Tindustrie indigène consiste 
dans les sandales, qui se font avec beaucoup d'art à Kano. Mal- 
gré leur bas prix (caries meilleures ne coûtent queâTMJAoî/r^t 
la paire), il peut bien s'en fabriquer pour une vingtaine de 
millions par an; il est bon d'ajouter qu'il s'exporte dans 
l'Afrique septentrionale de grandes quantités de cbaussures 
confectionnées par les artisans arabes de Kano. Des ouvriers 
en cuir, égaiements arabes, y travaillent également les 
djeôatr (au singulier djèbira) si connus, que leurs comparti- 
ments nombreux et leurs ricbes broderies rendent, pour le 
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voyageur, un objet aussi agréable qu*ulile. La préparation 
des cuirs eux mêmes est encore une branche d'activité 

industrielle assez <^iaiitie a kano; des peaux de \nv\ii' parfai- 
temeni tannées [koufabùu) et des peaux de njuuion U'intes e» 
rouge au moyen du jus lire des tiges du sorgho, s exportent 
jusqu'à Tripoli, pour une valeur de 5,000,(X)0 de kourdi. 
Il y a encore à Kano beaucoup d'autres branches d'indus- 
trie, par exemple l'encadrement des petites glaces importées 
de Tripoli, oà l'on m'avait dit faussement qu'elles circulaient 
comme monnaie dans l'Afrique centrale; la fabrication de 
petites boîtes et de petits sacs en cuir ou en noyaux de 
dattes, etc. ; tous ces articles sont de peu (riuipuriance, du 
reste, pour le commerce en ^tos. Il en est de même [unw la 
quincaillerie qui se produit cependant sur uue assez grande 
échelle, sons forme de lances, d'épieux, de poignards, 
d'instruments aratoires, d'étriers et de gourmettes. Le fer 
de Kano ne vaut pas à beaucoup près celui des autres parties 
de l'Afrique centrale. Le cuivre et l'argent se travaillent 
également dans cette ville; les forgerons font de ce dernier 
métal, et non sans un certain art, des anneaux et des bra- 
celets pour les mains et les pieds; rimpuriaiion de l'argent 
dans cette contrée me donnera matière encore à une obser- 
vation ultérieure. 

produits naturels d'une autre espèce, faisant l'objet 
du commerce de gros, sont te sarrasin et les noix de 
çowv. Le premier s*éehange contre le sel importé par les 
Touareg, et la noix de gouro^ fruit du StereuMa Àeuminata^ 
constitue un article des plus importants du marché de 
Kano. La valeur moyenne de 1 luiportation qui s'en opère 
peut s'élever à 1()0,000,(XM) de kourdi; la moitié en passe 
en transit et l'autre moitié se consomme dans la province 
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même, oh la noix de gnuro esl devenue un objet d'usage 
général, comme chez nous le café ou le thé. 

Il me faut malheureuaement parler, comme de Tune des 
branches de commerce les plus importantes, du trafic des 

esclaves; je ne crois cependant pas que, tout compris, le 
nombre de ces derniers exportés aunneliement de Kano, 
dépasse cinq mille; la {plupart sont conduits au Bornou, 
d'autres à Rhat et dans le Fezzan. 11 en reste néanmoins beau- 
coup que Ton vend dans le pays même, et le produit global 
de ce négoce peut s^élever annuellement à 150,(XX),Û(X) ou 
900,000,000 de lamrdù 

Tandis que Kano n'exporte qu*une partie des noix de 
gouro qui y arrivent, il y passe des quaniiies considérables 
denatron qui vont du Bornou au Nvlli; sans exagérer, on 
peut les évaluer à vingt raille charges de bœufs de trans- 
port, d*àoes on de chevaux de bât, produisant pour droit 
dé passage une somme de 10,000,000 de kowdi. Le 
natron passe, en outre, par plusieurs mains, laissant par- 
tout après soi d*assez hemx bénéfices. Il n*en reste que 
fort peu h Kano même. Un autre article d'exportation, 
mais beaucoup moins important, est l'ivoire, dont il ne 
$ expédie guère qu'une ceulaine de charges de chameau, 
tout au plus. 

L'importation (|ui s'opère à Kano vient en partie des 
autres régions de l'Afrique, et en partie de l'Ëurope; le prin- 
cipal objet qui provient de ces premières contrées est le sel 
de ratft. La kafla au sel avec laquelle j'étais arrivé, consis- 
tait en trois mille charges de charaeaox, dont un tiers environ 
était destiné à la province de Kano; en outre, il s'échange 
encore annuellement, contre cet article, de cinquante 
à quatre-vingts millions de produits indigènes, principa- 
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lement éa coton et du blé. Il s'importe pour une cinquan» 
taine de millions de vêtements arabes, tels que burnous, 
caftans, vestes, pantalons; les articles les plus estimés 
parmi tous ces derniers, viennent de Tunis ; il en arrive 

égalemeni un gr;nid nombre du Caire, bui tout les coiffures 
blanches ù bords rouges, tant aimées des nègres cl <\vi 
Touareg. II vient égalemeut à Kauo de l'encens (surtout 
Toliban et le djaoui), des épices et de Thuile de roses, pour 
une valeur de trente à quarante millions; ce dernier produit, 
toutefois, ne se vend que sous main, pour être offert en 
Iffésent aux grands seigneurs. Un article qui relie entre 
elles des contrées d'Afrique séparées par de grands espaces, 
est le cuivre. On tire beaucoup de vieux cuivre de Tripoli, 
mais les plus grands approvisionnements de cet utile métal 
sont fournis par les Djeîlaba de Nimro, dans le Wadai\ qui 
le tirent des miues situées au midi du Darfour (El Hofra). 
Us y achètent le kantar de cuivre moyennant un jeune 
esclave baut de six pieds, dont la valeur équivaut à celle 
d*un kantar d'ivoire, puis ils revendent leur cuivre pour le 
double, à Koukaoua. Â Kano, le prix est encore un peu 
plus élevé et le total des importations peut être, pour cet 
arlicie, de 1(),(X)(),()0(1 de kourdi. Quant aux. métaux pré- 
cieux, (pielques marchands nomades apportent un peu 
d'argent dans le pays, où l'or n'arrive que de temps en 
temps, par petites quantités, introduit par les pèlerins qui 
passent en arrivant de Tombouctou; il en résulte que le 
cours de ce métal est presque toujours le même et que Ton 
compte généralement le miîhkal pour 4,000 kourdi. En tout 
temps, on pourrait trouver sans peine à Kano iOO mUhkal 
d'or, mais non davantage. La monnaie courante elle-même, 
les kourdi {Cyprea Monela) , constitue ellc-iueaic uu article 
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de commerce et d*importation sur ce marché (1). Ils arrivent 

des côtes orientales du continent à Badagri, d'où ils passent 
dans le commerce de lUitt rieur. Tout récemment, ils ont 
pénétré du Haoussa dans le Boniuii , oh ils ne commen- 
çaient à être en usage qu'à l'époque où j'y passai. 

11 nous reste encore, pour bien saisir l'ensemble du com- 
merce de Kaoo» à jeter un coup d'œil sur les importations 
d'articles européens. Les principaux d*eDtre ces derniers, 
qui arrivent au marché de Kano, sont des tissus de coton 
blanchis, écnis et imprimés, de Manchester; des soieries 
françaises; de la toile rouge de Saxe et de Livourne; 
d'énormes quantités de soie commune et de grossiers bon- 
nets rouges, venant également de cette dernière ville; des 
perles de verre, de Venise; du papier très ordinaire, des 
gtaces, des aiguilles et de la mercerie, de Nuremberg; des 
lames d'épées, de Solingen ; des rasoirs» de Styrie et enfin du 
sacre, de Marseille. J'évalue à quarante millions la valeur 
des articles importés de Manchester, et à soixante dix mil- 
lions celle des trois à qtiatre cents charges de chameaux de 
soie coniniiine leiute à Tripoli. La plus i^iaudc partie de 
cette deriiiùit^ reste dans le pays et sert à rornemenl des 
fabricats indigènes, tuniques, souliers et sandales. Par 
contre, presque toutes les soieries françaises, qui semblent 
passées de mode dans cette contrée, sont réexportées vers 
le Yorooba et le Gondja; la valeur de ce qu'il en vient sur le 
marché de Kano, ne s'élève guère à plus de vingt millions. 

* La valeur de 2500 de ces coquillage:} équivaut ù uii floriu d'Autriche 
OU un éea d'Espagne, oea deux monnaiea ayant habitadlemNit une Talenr 
^jale. On continue toujoua à frapper coomie neuf, pmur le marehié afrtoain, 
et au niilléfliBie de 178S, le florin de Msrie Thérèse, qne ea beauté j hât 
xeeheroher, prineipalenientparles femmes. 
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Celle de la grossière toile rouge peul éCie de quinze millions 
et celle des perles de toute espèce, de cinquante, dont il en 
reste bien les deux cinquièmes dans le pays. Les cent 
charges de sucre viennent annuflltiiient de Marseille 
s'clevent à une douzaine de millions. Le papier communt 
orné de trois croissants, et portant pour ce moliC le nom de 
« tre lune, » sur le littoral, n'arrive dans le pays que pour 
une valeur de cinq millions et se vend à bas prix en grandes 
quantités. Il n*y a pas lieu de conclure par là d*un grand 
développement des goûts littéraires dans TAfrique centrale, 
ce papier ne servant qu'à envelopper les marchandises indi- 
gènes. Les aiguilles, dont les paquets portaient autrefois, 
assez mal à propos, riniat^c d'un [»oic, cet animal abhorre des 
mahométans, ne venaient autrefois que de Nuremberg; 
aujourd*hui il en arrive également de Livourne, et elles 
forment, avec d*antres objets de mercerie, une branche de 
commerce assez importante quoique ne représentant, par 
son peu de valeur, qu*un chiffre peu considérable. Par 
contre, tes lames de Solingen jouent un grand rAle sur le 
marché de Kano où viennent s'en pourvoir non seulement 
une grande partie des Kel Owi (les autres achetant ces 
objets à Agades), et les tribus Touareg avoisinantes, mais 
encore les Plaoussaoua, les Fouibe, les Nyffaoua et les 
Kanori ou indigènes du Bomou. Il s'importe annuellement 
au moins cinquante mille de ces lames qui, comptées à 
i ,000 jtourdt pîèce, représentent la somme considérable pour, 
le pays, de cinquante millions. Cette somme reste entière- 
ment entre les laainsdes Kanaoua, car la partie delames qu'ils 
conservent pour leur propre usage est amplement compensée 
par les prix des poignées et des tourreaux qu'ils adaptent 
à celles qu'ils veudenL Presque toutes les lames que je vis 
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chez les Touareg occidentaux jusqu'à Tombouctou, éiaienl 
Solingen et portaient le nom de takoha chez toutes les 
tribus, même les plus différentes entre (slles. Pour autant 
que je pus le remarquer, les armes à feu sont fort peu abon- 
dantes sur le marché de Kano, quoique les Américains aient 
commencé à importer an Nyfii des fusils ordinaires à des 
prix extrémément bas. Les rasoirs de Sijrie, aux manches 
de bots noir, sont très recherchés des Nigritiens, malgré leur 
mauvaise qualité; ces indigènes ont du reste la manière de 
leur donner un fil extraordiuaire et en renforcent les 
manches si fragiles, par une garniture de cuivre. T/imporla- 
tiou de cet article ne va guère au delà de 2»000»000 à 
3,000,000 de kourdi. 

Les produits européens que je viens de citer sont expé- 
diés de préférence k Kano par la ronte du nord, tandis que 
le Kouara ou Niger forme, à partir de son embouchure, la 
grande voie naturelle du commerce avec les contrées de 
TAfrique centrale. L'ouverture de cette voie, au prix de 
grands sacrifices d'hommes et d'argent, est l'une des œuvres 
les plus remarquables qui soient ducs à l'esprit d'entreprise 
et de découverte de l'Angletenc. Malheureusement, l'exploi- 
tation n'en a pas été appropriée à un commerce honnête avec 
l'énergie nécessaire et a fini par tomber entre les mains de 
marchands d'esclaves de Tune et Vautre Amérique. Ce fait 
n'estpas seulement déplorable an point de vue de l'humanité, 
maïs nuit encore, au pins haut degré, à la considération des 
Anglais, dans l'esprit des Arabes de rAIViijue centrale ; car 
les Américains, au ^'rand et légitime méconlenlement de ces 
derniers, ont apporté sur le marché du Nytti de grandes 
quantités de marchandises en les échangeant contre des 
esclaves, marchandises qui ont ensuite afflué dans tout le 
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Soudan eehlral, au détriment du commerce arabe. Les 

récentes expéditions au Kouara, (luoique couronnées d'un 
succès peu complet, ont fait faire un premier pas vers une 
modification de cet état de choses. 

Ces données relatives au négoce de Kano suffiront à le 
caractériser tout entier. Quoique les quantités que je viens 
de citer ne reposent que sur des observations fortuites» elles 
n*en montrent pas moins combien ce commerce doit contri- 
buer à la prospérité des babitants. Quelle source de richesse 
nationale doit former à elle seule, par exemple, la fabrica- 
tion du coton, avec son rapport annuel de 5CK),(KX),000 de 
kourdiy lorsqu'on se rappelle d'un autre côU', que (io,()00 < 
suffisent amplement à l'entretien d'une iamdle indigène 
vivant convenablement, mais sans excès ! En outre , la pro- 
vince de Kano est Tune des contrées les plus fertiles du 
monde entier, et produit, à côté des plus luxuriants pâtu- 
rages, du blé en surabondance. Si Ton remarque ensuite 
que rindustrie ne s*y exerce pas dans de vastes fabriques où 
s'absorbent les forces des travailleurs, mais qu'au contraire 
ch;i(jiir r;irtiille y prend part sans sacritier sa vie domestique, 
on peut hm\ conclure (juc Kano est un des pays les plus 
heureux de la terre. Cette appréciation est vraie en elle- 
même, pour autant que Tindolence des princes ne laisse pas 
les indigènes exposés aux déprédations des peuplades voi- 
sines, toujours excitées par la richesse même de la contrée. 

Sons le rapport des denrées alimentaires, je remarquai 
que le marché de Kano était beaucoup mieux fourni qu'aucun 
autre du Soudan, quoi(iiir les céréales et la viande surtout 
y fussent \)\u< chères qu'a Koukaoua. Outre le grand marché 
dont j'ai parle déjà, il s en trouve dans la ville un grand 
nombre d*antres, parmi lesquels neuf principaux. 
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Le fertile district qai forme la province de Kano est d*une 
étendue considérable et renferme des localités importantes 
et nombreuses. Outre la capitale, la province compte, y 
compris les deux séjours de plaisance du gouvernour, vingl- 
sept villes niiirées, parmi lesquelles se trouve Koura, 
renommée pour ses excellentes teiuiuiories. D'après mou 
calcul, la population s'élève à S(K>»UOO indigènes libres et au 
moins autant d'esclaves. Le gonverneur peut lever une fi>rce 
armée de 7,000 bommes de cavalerie et plus de 20,000 fan- 
tassins. Le montant des tributs qull recueille est fort considé- 
rable et n'atteint pas à moins de 90,000,000 à 100,000,000 
de kourdi , non compris les présents des habitants les plus 
riches de la ( ouLiiiu. Ici encore, l'impôt foncier est le prin- 
cipal et pèse, ronime à Kalsena, non sur le sol cultive^ mais 
sur les tamilles, qui paient, de ce chef, chacune 2,500 
kourdi, soit la valeur d'un écu d'Espagne. Dans la province 
de Segseg seulement, un impôt de 500 kourdi frappe chaque 
fertam (houe) de terre labourée; Fapplication en est basée 
sur ce principe, qu'au moyen d'une boue Ton peut cultiver 
un espace de terrain produisant de cent à deux cents gerbes 
{(icmmî) de blé, dout vingt-cinq (ou cinquante M) sont 
consiiicrées comme suffisant à nourrir une personne pen- 
dant une année. D'autres impôts soul prélevés sur les cuves 
de teinture (dont il y en a plus de deux mille), les esclaves, 
les palmiers (qui ne sont donc pas la propriété du gouver- 
neur comme le prétend Clapperton) et sur les légumes 
apportés au marché. 

L'autorité du {gouverneur n'est pas illimitée. Non seule- 
ment chacun de ses administrés jouit du droit d'appel ou, 
tout au moins, du recours aux chefs de Sokoto ou de 
Wouruo, mais it existe encore une sorte de conseil de 
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ministreft que le serki doit consulter dans les circonstauce» 
importâmes. A la téte de ce conseil se trouve le ghaUMma 
qui exerce souvent, comme c*élait alors le cas, une influence 
phis grande que celle du ierki lui-même; vient ensuite le 
commandant de la cavalerie {serH n daouakeijt troupe par 
excellence, dans ces contrées; ce persoiiiiage est î>uivi du 
banda n Kano, sorte de générai de la liHct; arméo; pais 
arrivent le grand-jut^e {alkali); le tscliiroma n kano, ou héri- 
tier du trône, qui exerce ie pouvoir le plus étendu dans la 
partie méridionale de la province; le serki n bat, ou chef des 
esclaves, qui a Tinspection de tous les districts septentrio- 
naui jusqu'à Kasaoure; le ministre des finances (^odo) et enfin 
le mhi n Mftano, ou surveillant des bètes de somme, dont 
les fonctions répondent à celles d*un intendant en chef, les 
ijiuiiitioas de guerre se trouvant dans ses atli ibuiions. Ces 
deux derniers fonctionnaires représeiitent le «gouverneur en 
cas d'absence prolongée de sa part, au lieu du yhaladima 
qui n*est déjà que trop à même d'abuser de son vaste pou- 
voir. 

Le gouvernement en lui-même n'est pas arbitraire dans la 
province, mais Torgueil de ta classe dominante entraine avec 

soi maintes petites injustices, et le rérémonial de cour le 
pins rigoureux empêche les indigents de pprter personnelle- 
ment leurs plaintes devant le serki. 

Les Toulbe se distinguent de la race conquise, à Kano, 
non seulement par leur voile noir, mais encore par leur 
éloignement pour les tuniques noires ou bleues, qu'ils 
considèrent avec mépris comme un indice caractéristique 
propre à cette dernière. Malgré ce préjugé, ils épousent 
fort bien tes belles filles des indigènes subjugués, mais 
u'admctleiil point la réciproque. La nchesse el le hieu-étre 
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mibleat avoir détroit le caractère belliqueux de Fellani N 
Kano, qui passent, dans tout le Soudan, pour être iftebes. 
J*aurai occasion de revenir plus amplement sur les mœurs 

des Foulhe du Haoussa, lorsque je parlerai de mon séjour 
à Sokoto. 

Revenons doue au niomenl où mon nouveau compagnon 
de voyage m'apparut, au matin du 9 nnu s pour m'inviter 
au départ. Avant de conduire plus loin ie lecteur, je crois 
devoir lui rappeler, une fois encore, les circonstances oik je 
me trouvais alors placé. Malade de la lièvre et complètement 
abattu, je n*avaîs pu quitter mon lit depuis Tavanl-veille; 
dénué de ressources, et n'ayant qu'un seul domestique sur 
lequel je [uisse compter, j'avais à parcourir une roule infes- 
tée (le larrons et de bandits ; en un mot, privé de la protec- 
tion d'aucune caravane, il me iallait voyager seul. Grâce à 
Dieu, j*eu8 assez de couliance en moi-méne pour ne pas 
m'effrayer et, pareil à Toiseau qui s*envole bors de sa cage/ 
je me bâtai de m^écbapper des murailles d*argile où j'étais 
renfermé, pour m'élancer librement dans les splendeurs de 
la Création. 

Faute d*aide suffisante, ce ne lut iju a deux heures de 
l'après-midi que mes trois chameaux furent chargés et que 
nous pûmes nous mettre an roule. Je faisais une assez sin- 
gulière figure, sur mon cheval de quatre éciis, à côté 
du robuste cavalier qui devait me conduire jusqu*à la 
limite de la province de Kano; Avec ses grandes bottes de 
cuir coloré, montant jusqu'à la cuisse, sa tunique taillée en 
])Ourpoinl, son burnous rouge aux vastes plis, sa longue 
épée suspendue à Tcpaule par un lar{^e baudrier de soie orné 
de gros glands, cet homme rappelait par sou costume pitto- 
resque, un soldat de la guerre de Trente ans ; il ne lui man* 
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quait, pour compléter la ressemblance^ qu'une plume sur le 
petit chapeau de paille qui surmontait le chàle rayé de noir, 
de Uanc et de rouge, qu'il portait enroulé autour de la téte. 
Montant fièrement son beau choTal de guerre, il sortait de 
fétroit chemin do Dala pour gagner les champs. 

Nous avions fail un grand détour pour arriver à la porte 
la plus spacieuse de la ville, mais là même, le long et pro- 
fond sentier auquel elle conduisait était encore trop étroit 
pour livrer passage à mon chargement; à la grande colère de 
mes compagnons, aussi impatients que peu utiles, il fallut 
tout enlever avant de sortir de la ville. Alors nous mar- 
châmes longuement vers Test, à travers un pays bien cultivé, 
mais tous les retards que nous dûmes subir en route ne nous 
permirent pas d'atteindre à temps Tscharo , la localité où 
nous devions passer la nuil; il nous lalluL d nin u us instal- 
ler dans un hameau, et ce ne fut pas sans diaï ussioiis qu'un 
mallem consentit à nous héberger dans un coin de sa cour 
afin que nous fussions à Fabri des voleurs. J'avais pris les 
devants avec mon compagnon, et lorsque nous fûmes atteints 
par notre petite caravane, h une heure assez avancée de la 
soirée, mon jeune domestique Abd Allah avait disparu : 
voyant combien nous étions peu nombreux, il s'était enfui, 
redoulaiii h s (iangers de la route. 

L'asi)ect du pa}s que nous i)arcourûmes le lendrinain, 
resta le même que celui de la contrée que nous avions tra- 
versée la veille de notre arrivée à kano; c'étaient des 
groupes isolés de huttes et des métairies, au milieu de 
champs bien cultivés; seulement, la moisson, qui avait été 
faite depuis lors, prétait à ces derniers un caractère de 
nudité et de tristesse. Les plantations de tabac que nous 
rencontrâmes ne nous en parurent que plus belles avec 
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leur feuillage verdoyant et leur belle floraiaoa, la seule que 
ron aperçût, aossi loin que Von pût voir. Je Ais étonné de 
trouver en ces lieux cette plante qui joue un rôle si impor- 
laiit dans la civilisuLioii eiiiopéenne moderue ; combien 
ma surprise ne devait-elle pas être plus grande encore, 
lorsque je découvris, par la suite, que le tabac constitue 
un élément essentiel dans la vie des peuplades idolâtres! 

Le site gagnait constamment en beauté et devint surtout 
attrayant lorsque nous arrivâmes aux cbamps ombragés 
d*arbres et aux jolies buttes dispersées de Tscbaro. Cet 
endroit paraissait peu animé cependant, car nous n*y ren- 
contrâmes qu'une troupe de marchands de natron et un 
convoi d'esclaves, marcliant <]mx à deux et liés l'un à l'autre 
par le cou. Nous arrivâmes encore dans la matinée à 
Gasaoua , où nous devions passer le reste du jour et la nuit 
suivante. Gasaoua» entourée d'un mur d'argile et d'un fossé, 
est une ville où nous vîmes également peu d'animation et 
qui respirait la tristesse, un tiers seulement en étant cou» 
vert de buttes. Ce fut dans l'une de cellesHîi que je dus pas- 
ser les heures les plus chaudes du jour, mon guide n'ayant 
pas voulu tunsenlir à s'altrilci' suub uii arbre à l'épais feuil- 
lage, au dehors de la ville. Je m'y trouvai si jual ii l'aise que 
je maudis toutes les escortes du monde et (jue je résolus fer- 
mement de ne plus jamais me loger à l'intérieur d aucune 
ville, sauf lorsque j'aurais à y séjourner pendant un cer- 
tain temps. Mon désagrément me fut cependant bon à 
quelque chose, car je trouvai à Gasaoua un compagnon 
de voyage en la personne du scbérif Abd £1 Cbafif. J'avais 
déjà rencontré celui-ci à Kano, et comme il se rendait alors 
k Koukaoua, comme moi, il m'avait conseillé de l'attendre. 
Mon impatience était cause qu'il n'en avait pas été ainsi, et 
T. u. s 
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aussitôt qu'il avait appris mon départ, le schérif s'était hâté 
de me suivre et avait établi son camp hors de la ville. Je loi 

eus encore robligalion de rentrer en possession de mon 
fugitif Abd Allah, qu'il me ramenait. Je tançai vertement le 
polisson, et sur sa promesse qu'il me resterait désormais 
fidèle, Je le repris à mou service, vu le besoin que j'avais 
de lui. 

Le leodemain matin , nous quittâmes de bonne heure la 
ville pour aller rejoindre notre nouveau compagnon de 
route. Abd El Chafifou Scherif Koutsehe (c seigneur Som- 
meil, » sobriquet qui lui donnaient spirituellement les 

Haoussaona, toujours portés à la plaisanterie, à cause de 
son habitude de dorniii toute la journée pendant le lUiama- 
dan), était un robuste Arabe, court, trapu, à la belle barbe, 
aux manières distinguées, comme tous les habitants aisés du 
Maroc, son pays natal. C'était un grand négociant au- 
quel, entre autres, le prince de Mounio était débiteur de 
50,000,000 kùwrdi, valeur ^ale â celle d'une année de son 
revenu. Dans le cas actuel, il voyageait avec peu de mar- 
chandises, et sa compagnie ne se composait que de sa sirria 
ou esclave-njaiuesae , a cheval comme Im, unis servantes à 
pied et six domestiques indigènes UKiniant autant de bétes 
de somme. La sirria se tenait toujours à distance respec- 
tueuse derrière son maître, et comme elle était voilée des 
pieds à la tète, il me fut impossible de juger de ses charmes; 
je ne pus qu'en conjecturer favorablement, du reste, à en 
juger par les jeunes filles, jolies et bien laites, qui raccom- 
pagnaient. Les sénateurs mâles de mon nonvel ami (car 
Scherif Koutsehe le devint bientôt réellement, quoique 
notre première entrevue eût été assez froide) étaient vêtus 
d'une manière fort caractéristique , à la mode du pays, et 
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armés d'ares et de (lèches; des amulettes, des sacs h provi- 
sions, des calehasses ot des coupes leur pondaient aux 
épaules et à la ceinture, dans un péle-mêle fort pittoresque. 
Parmi eux se trouvait un individu très remarquable que 
yavais déjà vu à Kano. Dès son enfance, il avait été vendu 
par un habitant du pays et envoyé à Gonstantinople, où it 
avait \ém vingt ans et devait avoir eu des Grecs pour maî- 
tres, car il avait contracté non seulement leur accent, mais 
encore, juscju'à un certain point, des traits de leur physio- 
nomie. On peut s'imaginer ma surprise, voisine de la ter- 
reur, lorsqu'un jour, souffrant de la fièvre et alité à Kano, je 
vis venir auprès de moi un nègre, orné, chose étrange, d'une 
longue moustache, et m'adressant la parole en grec moderne. 
ÂjRranchi, il était revenu dans son pays natal, et son exemple 
prouve que Tesclavage apporte parfois quelques éléments 
cosmopolites dans ces contrées de TAfrique centrale, isolées 
de tout rapport avec le reste du globe. 

Mon voyage en pareille compagnie ne devait être 
(juagréable; les scènes variées de la route ne pouvaient 
d'ailleurs qu'y contribuer. Tantôt nous iciicontrions un con- 
voi de marchands de natron, ou un puits entouré, soit de 
bétail, soit des habitants de quelque localité y prenant de l'eau 
tous ensemble; tantôt un magniflqne tamarin, couvrant de 
son vaste feuillage une quantité de femmes, jasant entre 
dles et vendant du coton ou des comestibles. Nous vîmes 
aussi reparaître isolément le palmier flabelliforme, en arri- 
vant près de Gabesaoua, ville importante mais non murée. 
]] règne dans cette contrée la louable coutume de laisser 
tenir le marché à chaque ville tour à tour; c'était celui de 
Gabesaoua, ce jour là, et nous pûmes jouir de l'agréable 
spectacle d'un marché bien fréquenté. Ce fut en cet endroit 
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que je vis que nous touchions aux limites de la langue 
Kanori. Désirant acheter de Teau de millet {fimra) pour 
éiancher ma soif, je me vis donner du beurre frais (fmito), 

et ce ne ùil pas sans | ( ints que je parvins à me laire toin- 
prendre des marcliaiides. Poursuivant notre chemin sans 
nous anùier davantage, nous arrivâmes vers midi à notre 
prochaine station, Kouka Meiroua. Cet endroit consiste en 
une plaine ouverte « entourée de quelques gigantesques 
kouka , et constitue une espèce d*auberge en plein vent bien 
connue des voyageurs indigènes. Les hôtesses y sont une 
sorte de vivandières , et comme Teau s*y vend fort cher, 
les Haoussaoua moqueurs ont inventé ce nom de Kouka 
Meiroua, qui signifie « le kouka à Teau. » Nouâ u cuvâmes 
eu ce lieu nombreuse compap;nie, tandis qu'il y arrivait en 
même temps que nous un couvoi de trente chameaux qui 
se rendait au marché de Kano. Située sur la limite de plu- 
sieurs districts à la fois, cette station est mal famée, comme 
fort exposée aux voleurs et aux bandits; nous primes, en 
conséquence, des précautions extraordinaires pour y passer 
la nuit. 

Le 1S mars, dès l'aube, le camp était déjà en plein mou- 
vement. Connue déjeuner, les femmes des voyageurs appor- 
tèrent, malgré l'heure matinale, des gâteaux chauds, témoi- 
gnages de leur industrie et de leur activité. Par esprit de 
sécurité, nous attendîmes, pour partir, que le jour fut entière- 
ment venu, précaution que ne prirent pas les deux Arabes, 
propriétaires des chameaux dont j'ai parlé, commettant ainsi 
une fiiute qu'ils eurent à déplorer amèrement. En elTet, à 
peine avions-nous fait quelque peu de chemin, qu'un homme 
vint nous apprendre que ces malheureux avaient été assail- 
lie pur une bande de Touareg qui , aprèh avoir grièvement 
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blessé l'un des deux, leur avaient volé trois chameaux. Quant 
à nous, nous ne fûmes pas inquiétés. Des deux côtés de 
notre route sY-tendaioui do petits villages appartenant au 
district de Sakara; un puits où nous Hmos boire nos che- 
vaux nous indiqua quelles diffîcuités.les habitants de bien 
des parties du Soudan éprouvent à se procurer de Teau ; il 
n*avait pas moins de 33 toises de profondeur. Pins tard, 
dans le Bornou et le Baghirmi, j*en trouvai qui avaient 
jusqu'à 60 toises (500 pieds). Un peu plus loin, nous ren- 
contrâmes une nombreuse compagnie de marchands de 
natron qui arrivaient du lac Tsad par Koukaoua. Je doinan- 
dai aux cavaliers qui les accompagnaient, des nouvelles de 
celte dernière ville, afin d'apprendre, s'il était possible, 
quelque chose au sujet de Richardson. Tout y était calme 
et paisible, mais on n*y avait connaissance d'aucun chrétien. 
Nous rencontr&mes encore d'antres convois de la même 
marchandise qui est d*une hante importance pour ces con- 
trées; dans cette seule journée, j'en comptai, en moyenne, 
plus de cin(| cents charges, d'après le nombre des animaux 
qui la tiansportaient. 

Mon ami « Seigneur Sommeil » et moi , prenant les devants, 
nous ne tardâmes pas à arriver au village Doka. Là, 
mon compagnon m'offrit, à l'ombre d'un beau tamarin, 
un ûn déjeuner africain , et je fus étonné de voir le com- 
fort avec lequel il voyageait. L'une des servantes de sa str- 
ria apporta un panier qui semblait se trouver sous la pro- 
tection particulière de cette dernière; mon ami en tira une 
pâtisserie réellenu iii cxfjuise et l'étala devant nous sur une 
serviette propre déployée sur l'herbe, tandis qu'une autre 
des esclaves faisait le café. Les rôles semblaient être inter- 
vertis entre l'Européen civilisé et le barbare, et afin de con- 
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tribuer moi-même pour quelque chose au menu de notre 
festin , je me rendis au marché où j'achetai deux jeunes 
oignons. Avec quelle facilité le voyageur indigène ne tra- 
verse-t-il pas ces contrées» tandis que TEuropéen» comme 
nous-mêmes surtout, doit essuyer des misères et des désa- 
gréments incroyables! Non seulement ce dernier éprouve 
infiniment plus de soucis, d'anxiétés, de persécutions, de 
souliranccs physiques et nioialcs, mais encore n'a-L-ii per- 
sonne qui lui prépare sa nourriture à l'iieure des repas, ou 
dont la main amie soulage ses douleurs lorsqu'il est tombé 
malade. 

Nous avions laissé avancer nos gens, et nous ne les rejoi- 
gnîmes qu'à Gberki, notre station suivante. Mon cavalier, 
qui devait me quitter en cet endroit pour être remplacé par 
un autre, me conduisit dans la ville auprès de lun des cinq 
fonctionnaires qui y exercent l'autorité gouvernementale. 
Ce dernier était un homme peu avenant, mais qui ne me 
voulait pas de mal, car il m'envoya un mouton, quelque 
peu de blé et du lait irais, boisson qui avait fait mes délices 
pendant tout le voyage. La ville de Gherki est assez considé- 
rable et était pour nous la dernière de la province de Kano« 
Gouvernée avec fermeté, elle constituerait une ville-fron- 
tière importante, mais ses 15,000 habitants passent pour 
des voleurs, et les environs se trouvent, par conséquent, 
dans un état de complet abandon. 

Sans allen()ro mon nouveau guide, je me remis en roule 
le lendemain matin, 15 mars» de très bonne heure, avec 
•Abd £1 Chalif, afin d'arriver à Goummel avant la grande 
chaleur du jour. Nous rencontrâmes bientêt un grand con- 
voi de numéraire, composé de douze chameaux chargés de 
kourdi. Nous avons déjà vu combien ces coquillages forment 
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une monnaie incommode par le labeur qu'il faui s imposer 
pour les compter; qu'on juge avec quelle difficulté ils se 
transportent» en appreaant quon chameau ordinaire ne 
peut en porter plus de cent mille, et qu'il faut un animal très 
robuste pour en prendre cent cinquante mille, c'est à dire 
la valeur de 60 écus d'Espagne. 

A environ une lieue de Birmenaoua , la première localité 
du lioinou, nous fûmes rejoints par le cavalier du gouver- 
neur de Gherki. Ce fut là égaleitieiit, que nous quittâmes le 
beau pays Haoussa ainsi que ses gais et laborieux habilaiits, 
pour franchir la frontière du Bornou. La différence qui règne 
entre le caractère des Ba Haouscbe, et celui des Kauori ou 
indigènes du Bornou, est réellement des plus remarquables. 
Autant les premiers sont vifs et dliumeur joviale, autant les 
autres ont Tair rude, contraint et mélancolique. Cette diffé- 
rence éclate même dans leurs physionomies respectives ; les 
Haoussaoua ont, pour la plupaiL, des traits réguliers, 
agréables et des formes gracieuses, taudis que les Ivanori 
aux larges faces, aux narines fortement dilatées, aux os 
saillants et aux formes aiguës, produisent une impression 
beaucoup moins favorable. Ceci existe principalement chez 
les femmes, qui y représentent ce qu'il y a de plus laid parmi 
le sexe faible de tonte la Nigritie, malgré leur coquetterie 
qui ne le cède en rien à celle des femmes Haoussaoua. 

La ville-frontière de Birmenaoua est une toute petite loca- 
lilc entourée d'un mur de terre élevé entre deux fossés, et 
pourvue d'une seule porte. Aux environs se trouvaient beau- 
coup de champs cultivés qui faisaient place ensuite à une 
épaisse forêt. Pr^'^s du village Takoun nous vîmes encore, 
comme chez les Haoussaoua, les femmes assises des deux 
côtés de la route et tenant un petit marché; de longtemps. 
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je ne devais plus voir aacao exemple de cette agréable cou- 
tume. 

Nous atteigatmes enfla Goiimmel, au moment même où 
la chaleur du soleil commençait li acquérir sa plus grande 

inleiisité, et comme je devais me reiuIre il'ahord chez le 
serki, nous uous séparAmes à la porto de la ville. Ce serki, 
déjà très âgé, était alors Dan Tanoma (ou « le lils de 
Tauoma, » son nom personnel étant complctcmeut inconnu 
aux indigènes); loisqu'il mourut, peu de temps après» la 
ville et la province, devenues le théâtre d'une guerre achar- 
née entre ses fils» tombèrent dans une anarchie complète. 
Sa vieillesse et sa caducité étaient telles que je ne pus le 
voir; en sortant de chez lui , je m'acheminai à travers nn 
labyrinthe de petites ruelles, entre des cours; clôturées par 
des nattes, vers le quartier des Arabes. Mon ami était des- 
cendu chez Salem, le Rothschild de Fendroit, nommé Mei- 
doukia, c'est à dire < le riche; » j'obtins à mon tour» dans 
le voisinage, nn logement, ou plutôt nne cour sans ombre 
aucune, où il fallait encore que Ton me ût une hutte. *Par 
bonheur, Saiem possédait un toit de paille tout monté, et il 
me restait encore assez de hourài pour acheter au marché les 
nattes et les pieux qui m'étaient nécessaires. De cette 
manière, je pus avant même l'arrivée de mes chameaux, 
m'installer dans nne fraîche retraite , et je déjeûnai à 
la manière du pays, des mets que m'envoya également 
Meidoukia, c'est à dire de bouillie de millet et de lait 
caillé. 

Je reçus bientôt la visite de quelques Arabes résidant k 
Goummel. Dans le nombre, j'eus la joie de rencontrer un des 
domestiques qu'avait eus Clapperton dans sa première expé- 
dition. Il avait, en outre, beaucoup voyagé lui-même aux 
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eavirons, et put me donner d*exee]Ient» renseignements snr 
la roQle de Sokoto à Goadja, situé vers le sud-^ud-ouest; 
j'en reçus également de fort Intéressants d*un affranchi de 

Meidoukiii, liomnié Mohammed Ahbeakoula. Comme ce nom 
l'indique, il était originaire d'Abbeakouta, près dn golfe de 
Bénin, localité où des missionnaires chrétiens semblent 
avoir fondé déjà des éiablissemcnts fixes. Ayant quitté fort 
jeune son pays, il n'en avait malheureusement que des 
notions fort vagues. U me donna également une recette 
pour guérir les blessures de flèches empoisonnées; elle 
consistait à faire bouillir un très jeune poulet avec les fruits 
du tichamêinda, de Vaddoua (Balanites /Eqypliacm) et dn 
tamarin, et à prendre immédiatement après 1 accident l'amer 
mélange résultant de cette combinaison. Je n'eus jamais 
occasion, fort heurensemeiit, «réprouver la vertu curativede 
cette potion , que Ton a pour habitude, dans le pays, d'em- 
porter dans de petites calebasses, en allant à la guerre. 

Le lendemain matin, j'allai avec Âbd El Chafif rendre 
one nouvelle visite au vieux Dan Tanoma, mais encore une 
fois je ne fus pas reçu. Son habitation, située dansTintérieur 
des cours, était protégée par de hautes murailles d'argile, et 
renfermait, outre une quantité de huiles ijiinopiiees auv 
besoins domestiques et an logement des ici unies, quelques 
salles spacieuses construites également eu argile. Le langage 
de cour est encore ici le Haoussa, et la suite officielle y est 
composée comme à Rano. 

Je sortis à cheval, à midi, pour me rendre au marché 
qui, précisément ce jour là, se tenait devant la ville. C'est 
une chose étrange que de voir le marché plus fréquenté \ 
cette heure, dans toute la Nigrilie centrale, tandis que Ton 
profite, pour le tenir, de la fraîcbcui* du soir, dans d autres 
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contrées de l'intérieur de TAfrique, par exemple daos le 
Yorouba. Quoique j^eusse déjà entendu beaucoup parler de 
Goummel et que la ville renfermât bien 15,000 habitants, 
je fus étonné de Tétendue et de l'animation du marché. Il 

ne 8*y trouvait pas moins de trois cents boutiques où étaient 
exposés en vente les objets les plus varies; j'y vis des vête- 
ments, des outils, des vases de terre, tous les conieslibles 
et épiées ima^^inables, des boeufs, des brebis, des ânes, des 
chevaux, en un mot tous les articles indigènes ou exotiques 
en nsage chez les aborigènes. La principale marchandise de 
transit est le natron, dont j*ai déjà si souvent parlé et qui 
constitue un article de commerce fort courant entre Koukaona 
et Hounio, d*an cété, et le Nyffi, de l'autre. Ooumme) en est 
le principal lieu de déchargement , les Kanori transportant 
rarement plus loin ce produit. 11 y a deux sortes de natron ; 
celui que 1 on recueille au lac Tsad consiste en gros mor- 
ceaux semblables à de la pierre, que Ton met dans des 
iilets; on l'appelle kUttau Uarafou} celui qui arrive de Mou- 
nio, au contraire, se trouve à Télat de poudre ou en petits 
fragments, et se transporte dans des sacs ou des paniers; 
cette dernière sorte de natron porte le nom de Ufbou bokt«r. 
Il ne se vend pas moins de mille charges de Vm et de 
l'autre, ù Goummel; or, dans la iiieilliurc qualité de 
l'article, une charge de bœuf coûte 5,<AHJ kourdi; une 
charge de baudet, de la qualité inférieure, n'en vaut 
que cinq cents. 

Je fis la connaissance, dans le quartier des Arabes, d*nn 
homme réellement fort remarquable, nommé Âsi Moham- 
med Monir. J'obtins de lui des renseignements importants, 
principalement sur les routes de Kano à Toto et de Sokoto 
à Goudja ; il me donna également un aperçu de la langue du 



Digitized by Google 



SÉJOUR A KAKO. — VOTAGE VERS LA CAPITALE DU BORNOU. 47 

Sahenna et des contrées enviroimaDtes et la première des- 
cription de la vaste ville d*Alorî ou Itori. Cette dernière, 
qui forme le centre du domaine des Foulbe conquérants 
dans le Yorouba, a été visitée récemment par dos Euro- 
péens, mais n'a été décrite que d'une manière fort insuffi- 
sante. Comme je viens de le dire, ma nouvelle connaissance 
était un liomme très intelligent qui avait beaucoup voyagé 
et avait même demeuré longtemps à Constantinople ; il 
m*assura qu'Àlori était sans nul doute encore plus étendu 
que cette vaste résidence du chef des croyants. Tonjouie 
est-il que Ton chercherait vainement sur un grand nombre 
de nos nouvelles cartes la ville d'Âlori, sur laquelle de 
vagues indications ont depuis longtemps pénétré en Europe. 

Fort satisfait, mais non moins incommodé de l'ardeur du 
soleil, je retournai dans ma maison de nattes. Dans l'après- 
midi, Dan Tanoma nous envoya eu cadeau, à Âbd £1 Chaiif 
et à moi, un jeune taureau. Les principaux fonctionnaires 
de rÉtat nous rapportèrent en procession solennelle, avec 
mission de se charger du présent que nous avions à faire au 
9erki, à notre tour. Ce présent consistait en une miinita ou 
bandeau égyptien blanc, bordé de rouge, accompagnée d'un 
flacon de cette huile de roses si recherchée dans le Boruou 
et le Haoussa. Le soir, je reçus encore du blé pour mon 
cheval. 

Quelque agréable qu'eût été pour moi cette journée, celle 
du lendemain devait I être bien plus encore. Jamais je 
n'oublierai cette date du 15 mars! Sans me douter le moins 
du monde du bonheur qui allait m*arriver, je reçus la visite 
d'un Arabe de Sokna, au Fezzan, nommé Mohammed £1 
Mongharbi, qui était arrivé de Moursouk avec une petite 
caiavane. Âpres m'avoir salué, il tira de dessous sou maii- 
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teav UD paquet, dont la vue me transporta immédiatement 
an milieu de la ciYilîsatîon européenne. Ce paquet contenait 

des dépêches d'Angleterre, d'Allemagne et de mes amis de 
Tripoli, (lesquels je n'avais pas même reçu de nouvelles 
depuis (iix mois. Il y avait des lettres de Berlin, ayant rap- 
port à des questions scientifiques, puis d'autres de mes 
parents, pleines des expressions de la plus tendre sollici- 
tnde; des missives de mon Mécène, M. de Bunsen, qui m*y 
assurait de tout lintërét qu'il portait à notre entreprise et 
me donnait Tagréable nouvelle d*une légère marque de bien* 
▼eillance du roi de Prusse envers moi et mes compagnons. 
Tous ces témoignages d'amour, d'amitié et d'égards me 
causèrent une joie profonde. Cependant, ces lettres renfer- 
maieot quelque chose encore, quelque chose de matériel qui, 
je Tavoue, m'émut, pendant un instant, plus encore. J'étais 
complètement dénué de ressources, ne possédant presque 
plus un seul coquillage; en effet, favais presque entièrement 
dépensé la petite provision que favais apportée de Kano, 
pour b&ttr ma maison, payer mes guides et solder l'un 
de mes domestiques qui m'était devenu » omi lélement 
inutile; il ne m'élail donc plus reste de quoi poui voir à nies 
petits besoins personnels jusqu'à Koukaoua. (Jue l'on juge 
de ma joie, lorsque Je trouvai dans la lettre de M. Gaglioulii 
deux écus d'Espagne, quil m'envoyait pour réparer une 
erreur commise précédemment dans notre compte! Ce» 
deux écus étaient la seule monnaie conrsable qne je possé- 
dasse pour le moment et me valaient, par conséquent, pins, 
du centuple en d*antres temps. 

Mohammed El Mougl)arbi avait, en outre, apporte de 
Moursouk, à notre destination, des marchandises pour une 
valeur de lUU livres sterling. Toutefois, il m'informa 
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qu'elles avaient été expédiées à Kano, soit qu'il eût voulu 
gagner un supplément de transport, ou qu'il tint k les 
remettre à Richardson lui-même. Cette circonstance nous 

mit plus tard, Ovcrweg ei moi , dans uii grand besoiu, car 
je n'eiUiai en possession de ces articles qu'après mon 
retour de rAdaïuaoua à Koukaoua. 

Je passai deux jours des plus agréables, à répondre à ces 
diverses lettres; puis je remis mes dépêches à Mohammed 
El Mougharbi , afin qu'il les prit avec lui à Kano et les iaire 
parvenir de la à fifloursouk par un de mes amis. 

J'étais tellement heureux des lettres que j'avais reçues, 
que je résolus de partir seul et sans relard. J'aurais dû, 
sinon, après quelques jours de voyage, quilteren chemin mon 
ami Abd El Chalif qui ne se rendait pas à koukaoua par la 
voie directe, mais voulait prendre par Mounio. Après avoir 
obtenu de Dan Tanoma un guide jusqu'à la province voi- 
sine de Maschena, et avoir cordialement pris congé d'Abd £1 
Chafif, je me mis gaiement-en route, le 17 mars au matin, 
avec mes chameaux et les deux domestiques que j'avais con^ 
servés, me confiant en ma bonne étoile. 

Mon voyage ne m'othiL rien de particuliêreniriii icmar- 
qnahle pendant celte journée. A l'est de Goumniel, le site 
se montra, dès le principe, morne et mélancolique, quoique 
parsemé de nombreuses localités. Plus loin, il s'égaya un 
peu par une riche végétation d'arbres et les meules ou maga- 
sins de blé dont j'ai déjà parlé. La population se composait 
partout d'un mélange d'éléments Bornou ou filanga et 
Haoussa ; les noms de la plupart des villages appartenaient 
à celte dernière langue. Nous fîmes lialle dans la petite ville 
de Bcnsari, apparlunaui déjà à la province de Maschena, où 
nous tûmes bien reçus et cordialement traités par le jji/iato- 
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dhna. Cette localité est partagée en deux par une vaste 
plaine où se tronve nn puits de plus de vingt toises de pro- 
fondeur,. qui alimente presque toute la population. 

Le lendemain matin, nous avions à peine (piilté Bensari, 
que nous entendîmes au loin un bruit de tambours et de 
chants de guerre. Nous apprîmes qu'il venait du camp du 
gouverneur dépossédé de Chadedja (1), Bocbari, ou Bouari, 
comme l'appellent les Kanori. Le nom de cet homme était 
complètement nouveau, non seulement pour moi, mais pour 
les indigènes eux-mêmes. Bochari avait effectivement été 
gouverneur de Chadedja , dont son frère était te gouverneur 
actuel ; mais adroit et remuant, il avait excité les soupçons 
de son chef, le prince de Sokolo, ou plutôt, comme 
il arrive souvent dans ce pays, la jalousie de sou propre 
frère. Bochari fut ilonc destitué et remplacé par son frère 
Âhmedou. Il ne lui restait plus qu à recourir à l'hospitalité 
des Kanori; ceux-ci le reçurent à bras ouverts, et le gouver^ 
nenr de Masehena, d'accord avec le eheîk du Bomou, leur 
assigna pour résidence la ville voisine jdTerimari. Bochari, 
loin de rester inactif, fortifia son parti et se trouvait pour 
lors en ciat de tenter contre son frère la chance des armes. 
S'élant mis en campagne la veille, il s'était arrêté en route, 
et faisait battre la caisse pour attirer les aventuriers qui 
voudraient s'enrôler sous ses drapeaux. 

Cette sortie fut plus fatale à toutes ces contrées limitro- 

* Je ne pus malheureusement aller visiter moi-même cette ville impor- 
tante. On y arrive en cinq jours, de Kauo, par une route un peu plus 
méridionale que celle que je stthii. Gbadedja est une gtaade ville biea 
furUfiée raifermant environ 12,000 âmes, située sur on emiiranclieineni 
du réseeu fbfiné par le KmaânÊ^ du Bomou. Les habitants ne 8*y 
occupent que d'entreprises goenwres et non d'industrie, ai oe n'est un 
peu de teinture. 
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phes, que les expéditions de bandits qui y étaient cependant 
si fréquentes; en effet, Bocliari non seulement s'empara de 

la ville forte de Chadedja et tua son frère, mais il battit 
encore les armées envoyées contre lui, parmi lesquelles se 
trouvaient toutes les forces armées de Sokoto, commandées 
par le visir. Au lieu de fonder ensuite un royaume solide, il 
livra au ravage et à la désolation les contrées voisines et 
joua le marchand d*escIaTes sur une grande échelle. 11 porta 
la terreur jusqu'aux portes de Kano, et lorsque je revins dans 
ees pays, j'y trouvai maint endroit autrefois florissant et 
richement peuplé, livré à la solitude et à l'abandon. 

Peu réjouis de ce bruit de guerre, nous poursuivîmes 
silencieuseiiit'iit iidirc louic à travers des sites qui ne nous 
offraient, du reste, rien de riaut ; nous vîmes cesser la cul- 
ture pour faire place à une immense zéne de terrain plat 
et uniforme, couvert à^Asdepias Gigantea; c'était à peine si 
nous découvrions encore ça et là quelque misérable aâdoua 
{BaianiUes jEgyptiacus). Ce ne fut que lorsque nous appro* 
chàmes de la ville de Tschifoa, que la scène changea 
quelque peu d'aspect; à la vérité , il s'y montrait encore peu 
de traces de culture, mais par contre, nous y voyiuns des 
prairies couvertes de bétail et de brebis en assez grande 
quantité. Je fus étonné d'apprendre que cette ville impor- 
tante appartenait encore au territoire de Goummel, ce qui 
donne à croire que la limite entre les diverses provinces 
doit décrire, en cet endroit, de grandes sinuosités. Tout ce 
que j'y vis m'indiqua qu'ici encore c'était l'élément Haonssa 
qui dominait dans la population. Notre roule passait sur 
une éminence, du haut de laquelle nous pûmes embrasser 
d'un coup d'reil tout Tensemble de la ville; celle-ci offrait 
un aspect très animé, principalement par la présence d'un 



corps de cavaliers assez considérable qui s'y trouvait ras- 
semblé, et qui pouvait avoir du rapport avec l'expédition de 
Bochari. A Kaselloua, la ville prochaine, nous devions être 
salués encore dans les ternies habitaels du pays Haoussa : 
c Smum, Mtfiou; >• nous conlinuàmes encore à fouler une 
zône de terrain extrêmement monotone» où ne se trouvaient, 
outre les asclépiades, que de lougues laîches, et nous arri- 
vâmes yers neuf heures du matin à la ville d'Yelkasa. 

C'était là que le t^oiivt rin Lij ilc la pioviiicc de Mascheua, 
qui se tenait ordinaireimiit dans la capitale du nièiiie nom, 
avait temporairement établi sa résidence, sans doute afin de 
surveiller de plus près les entreprises de Bochari. Je dus» 
afin d'obtenir un nouveau guide, aller lui rendre visite. 
Nous pénétrâmes dans la ville par la porte septentrionale 
et nous vîmes des individus occupés, au son du tambour , à 
réparer les fortifications, qui consistaient en deux murailles 
de terre et trois fossés, dont deux situés en dehors, et le 
troisième entre les murs. Le palais se trouvait au milieu de 
la ville et me sembla n'être construit qu'en nattes, mais 
d'une manière fort solide; il eu était de même de la salie 
d'audience où me reçut, après une courte attente, le vieux 
chef courbé par l'âge. Soit qu'il fut laconique dans ses 
paroles, ou que mon exceUent domestique Mohammed le 
Gatroni ne se distinguât pas par de brillantes qualités ora- 
toires, Tandience fai de courte durée; je n'en obtins pas 
moins tout ce que je désirais. Je dus malheureusement 
me servir souvent de Mohammed comme interprète, ayant 
encore troj) d'habitude de l'idiome Haoussa pour oser me 
risquer à i>arler le kanori sans crainte de m'embrouiller 
d'une manière pitoyable. Le vieux chef, qui m'avait promis un 
guide, sous la conduite duquel Je devais me rendre auprès 
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d*Oinar, ghaSaâima de Bonndi, reçut avec plaisir le petit 

présent que je lui envoyai, consistant en une liole d*huiie 
de roses et un quarteron de ( loits de giroile. A la vérité, 
celui qu'il m'envoya en éeliatjge ne valait pas grand' chose 
et se composait d'une pâtisserie de sorgho tort indigeste et 
accompagnée d'une snnoe détestable , de mia ou moUnêMi 
[Carchmrus (HUotim), Nous d«iivion8, plus d'une fois encore, 
regretter amèrement le peuple Haoussa, son pays et sa 
bonne chère. 

La chaleur, au milieu dn jour, était épouvantable (^-S** cen- 
tigrades ou 5i/'8 Réaumur, à Tombre). Mon condncteur, qui 
ne se souciait inobalili inerit ijuère de s'y exposer, se tint 
caché, et ce ne lut <ju'après de longues reclierches qne je 
parvins à ie découvrir et que je pus me remettre en route. 
Nous marchâmes d'abord sur un sol légèrement ondulé, 
mais tout aussi monotone que le pa]rs que nous avions tra- 
versé à Tonest de la ville. Après une heure et demie de 
chemin, nous rencontrâmes un fourré qui fiiisait un peu 
diversion, et nous arrivâmes à Taganama, ville considérable 
entourée d'un muret d'un double fossé, où nous devions 
passer la nuit. La porte occidentale étant fermée, nous 
dûmes faire le tour pour entrer par celle du côté opposé; en 
route je remarquai, devant une autre porte, une sorte 
d'ouvrage avancé composé de fossés transversaux , tel qu'il 
s'en rencontre très rarement dans le pays. Un génie parti- 
eulier semblait y avoir présidé, et l'intérieur de la ville 
respirait de son côté, un air d'ordre et.de bien-être. 

Nous nous livrâmes de bonne heure au repos, afin 
d'être mieux préparés, ie lendemain, à continuer noire 
route; mais tout à coup, vers minuit, nous fûmes réveillés 
par l'arrivée de quelques individus qui arrivaient d'un 
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air trèa afiairé , prétendant être porteurs de lettres à mon 
adresse. M*étant assuré de la chose, je vis que les lettres t 
émanant de gens de Kano qui m'étaient complètement 

inconnus, étaient destinées, non à moi, mais à des person- 
nages de Koukaoua que je ne connaissais pas davantage. 
Les auteurs de ces missives avaient probablement entendu 
parler de mon voyage vers cette dernière localité et n'avaient 
pas voulu laisser échapper uoe si belle occasion de corres- 
pondre avec les amis qu'ils j possédaient. Tout voyageur, 
dans ces contrées, est exposé à devoir faire ainsi le service 
d'un courrier de poste, et lorsque je retournai au Fezzan, 
pendant l'été de j'y transportai toutes les correspon- 
dances des marchands étrangers établis à Koukaoua. Ces 
lettres n'étant donc pas pour moi, les porteurs s'étaient vai- 
nement bercés de l'espoir de recevoir un beau salaire; ils 
durent se contenter d'un souper que leur prépara Moham- 
med. Après avoir bien troublé mon repos par leur vacarme, 
ces individus quittèrent la ville avant le lever du soleil , afin 
de ne pas être volés ou peut-être réduits eux-mêmes en 
esclavage. Mon beau lancier avait, selon toute apparence, 
jugé préférable de s'en retourner en aussi bonne compagnie, 
que de m'accompagner davantage dans une contrée aussi 
peu sûre, car lorsque vint le jour, il avait disparu sans laisser 
aucune trace. Quoique je dusse compter, pour ma sécurité, 
plus sur mon propre courage que sur le sien, son escapade 
me mettait dans le plus sérieux embarras; car, pour traverser 
rapidement un pays semblable , dépourvu de routes et où la 
ligne si importante de Kano à Koukaoua ne consistait qu'en 
sentiers étroits, souvent cachés ou interrompus complètement 
par des champs ou des prairies, et formant des zigzags de 
l'une à lautre localité, je ne pouvais me passer de guide. 
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Dans mon embarras , je m*adressai au chef du village otSt 
je me trouvais, dépendant du prince de Maschena. Cet 
honimo, nommé fssa ou Jésus, dont la haute taille avait 
quehiue chose (i iiH()i>sant, trouva ma plainte fondée et me 
promit un autre guide; dans ce but, il ordonna à un de 
ses serviteurs de me conduire vers un endroit situé devant la 
ville» oii je pusse attendre ce nouveau conducteur, tandis 
que mes chameaux pourraient y trouver de bon fourrage. 
Ces animaux , qui avaient dû jeûner la veille au soir, y ren- 
contrèrent Vaghoul (lledijsarumAîhagg(jy plante dont ilis sont 
très friands et qui, tout en paraissant croître partout dans 
le Soudan, n'y existe qu'en certains endroits. 

Le serviteur en chef me lit passer très agrénl)lernent le 
temps de l'attente. 11 me raconta la lutte acharnée à la suite 
de laquelle, quatre années auparavant, les Fellata avaient 
été repoussés à grand*peine de Taganama ; il me fit aussi 
réloge de son maître et m*apprit ce que renfermait un vaste 
paquet que j'avais vu dans la demeure de ce dernier, enve* 
loppé d*une peau et suspendu an haut d*une perche. J'avais 
cru que c'était le corps de quelque criminel supplicié, mais 
jene fus pas médiocrement étonué d'apprendre que ce vaste 
colis n'était (\nun puissant talisman contre les Fellata (!). 
Tandis que se déroulaient devant mon imagination les scènes 
guerrières dont m'entretenait cet homme, je me plaisais à 
observer les travaux agricoles auxquels on commençait à se 
livrer pour la prochaine saison des pluies. Des esclaves 
étaient occupés à nettoyer le sol, au moyen de larges râteaux 
de bois aux dents longues et nombrenses (kamga). le n*eu8 
que rarement occasion d'observer ce mode d'opérer, Jiabi- 
tuellement. on ( (jutenle de mettre le feu aux broussailles, 
que beaucoup d'indigènes même laissent subsister. 
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A ia fin arriva notre escorle; Benlement, au lieu d*ini 
eavalier, je vis venir deux archers à pied, courts, trapus, 
vêtus seulement d*un tablier de cuir et portant sur Tépanle 

la petite hache de combat particulière aux Mani^a. Ils ne 
m'inspiraient guère de coiifiauce, mais ils me prumii t ut, eu 
présence du serviteur du chef, de me conduire à Bouudi; 
afin de ne pas perdre plus de temps, je me mis bravement 
en route en leur compa^ie. Les bonnes heures de la matinée 
> étaient passées et je fus heureux de sentir &*élever,, comme 
pendant les journées précédentes, une fraîche brise d*est 
qui venait teuipérer Tardeur du soleil. 

Le pays que nous traversâmes avait à son tour un aspect 
fort monotone; le bois lui-inéme, par où nous passâmes plus 
tard, ne se composait que d'une végétation misérable que 
relevait à peine ça et là quelque kouka rabougri. Toute la 
contrée portait le cachet, nettement accusé, d'une dévasta- 
tion produite par les horreurs de la guerre; Timpression de 
tristesse qui en résultait s*augmentait encore, à la vue de 
quelques ruines marquant .la place de bourgs ou de villages 
qui n*étaient plus. Nous vîmes d*abord des buissons de 
n^Ue, puis quelques karagou isolés et des palmiers qui 
devinrent peu à peu très abondants. La base du sol semblait 
y être le granit, dont nous reuronlrâmes, vers midi, une 
masse de hauteur assez considérable. Un peu plus loin, la 
solitude du site fut de nouveau interrompue par un petit 
bourg entouré de champs de chaume, aux meules de blé 
soigneusement entourées de nattes, dont Taspect avait tou- 
jours partout, excepté en ces lieux, fait naître en moi comme 
une bienfaisante idée de sécurité. 

Au boui il une demi heure, nous arrivâmes â la clôture 
du village W oueileri, et nous nous dirigeâmes immédialemeut 
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« 

\&s h deraeare dn chef; en effet, mes deox vaillaDts archers, 
qui avaient fait preave dVne grande turbulence pendant 

toute la secontle moitié de la route et que je n'avais que 
difljcilomenl pu empêcher de m'abandonner, ne voulaient 
absoliimeiïl pas aller plus loin. 11 me fallut, en eonséquence, 
leur compter ôiX) Imirdi et ne pas moins m en procurer un 
nouveau guide. Malheureusement, le chef était absent. 
Gomme il me fallait, en outre, faire boire mes animaux fati- 
gués et qu'après le retard occasionné par cette opération je 
ne pouvais plus espérer atteindre Maschena le même jour, 
je me résolus à passer la nuit dans Tendroit où je me trou- 
vais. L'accueil que je reçus n'était nullement hospitalier; ce 
fut à peine que je pus obtenir, moyennant un prix très 
élevé, le droit d'abreuver mes pauvres bêtes, mais je ne pus 
décider, ni par prières, ni par promesses, ni même par 
menaces, qui que ce fût à me conduire à Boundi ; les babr- 
tants craignaient d*être pris en route et réduits en esclavage. 
En réalité, il n'existait , pour ainsi dire presque aucun rap- 
port entre toutes ces localités. 

Mes démarches ne furent pas moins vaines le lendemain 
matin, et je me vis forcé d'entreprendre le terrible voyage 
seul avec mes deux domestiques, âgés, Tuu de dix-huit ans, 
l'autre de treize ou quatorze. Les champs et les bois se suc- 
cédaient tour à tour sur notre route. Après une couple 
d'heures de marche, nous reneontrftmes un petit convoi de 
voyageurs; quoique cette rencontre nous indiquât que les 
relations paisibles n'étaient pas absolument nulles dans le 
pays, l'ordre de marche de cette petite caravane, précédée 
de trois archers, et suivie, comme arrièie garde, de deux 
autres, révélait assez le peu de sécurité qu'ollrait la contrée. 
Plus loin, le caractère du paysage duviat plus favorable, tant 
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SOUS lerappuri de la végélation que sous celui de la coufor- 
nialioii du terrain; l;i plaine unie et monotone se couvrit 
d*abord de quelques érainences et fmii par être entrecoupée 
en tout sens de masses de granit. 

Nous arrivâmes ainsi à Maschena, ville considérable, mais 
mal fortifiée, renfermant une population de 12,000 âmes, 
et située sur le versant méridional, légèrement incliné, d*une 
éminenee couronnée d'une crête de rochers. Les habitants 
malgré leur grand nombre, semblent ne se livrer à aucun 
genre d'industrie. Une petite kafla de marchands Arabes ou 
Tehou était campée devant la ville. Je pris d'eux, à l'avance, 
des ialormations sur la capitale du Bornou; comme précé- 
demment, il me fut répondu que tout y était tranquille, mais 
que Ton n*avait entendu parler de l'arrivée d'aucun chrétien. 
Richardson était, alors déjà, mort depuis vingt jours dans un 
endroit situé, non loin de notre propre route, à six journées 
de voyage en deçà de Koukaooa. 

Après avoir demandé notre chemin, nous continuâmes 
sans relard notre marche. D'abord nous eûmes à traverser 
des prés, puis un site bien boisé, et après un trajet de trois 
lieues et demie, nous arrivâmes dans un village où nous nous 
proposions de passer la nuit; or, cet endroit était abandonné 
et nous n'y trouvâmes pas un être vivant. Heureusement, 
nous rencontrâmes un voyageur qui nous indiqua un étroit 
sentier par lequel nous pouvions atteindre la petite ville 
d'Alamei , sentier tellement insignifiant et encombré de 
broussailles, que nous ne tai dames pas à le perdre. Un 
berger qui veillait sur ses troupeaux, à quelque distance, et 
auquel je voulais demander ma route, prit la fuite à mon 
approche; nous restâmes donc entièrement abandonnés à 
notre bonne chance qui, du reste, nous servit bien cette fois. 
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Nous trouvâmes bientôt un autre sentier plus fréquenté qui 
nous conduisît k un village de très bonne apparence. Kar- 

i^ninauua, car tel en était le nom, nous ofînL l'agréable aspect 
(l'une petite coiTimiinauté active et Horissante; les hommes 
étaient tous assis à I ombre d'un beau gommier et s'occu- 
paient» les uns à tresser des nattes, d'autres à tisser; les 
femmes portaient de l'eau ou préparaient le repas du soir; 
des animaux domestiques de toute espèce égayaient cette 
scène paisible. Nous fûmes bien accueillis par ces indigènes 
et nous reçûmes des mets envoyés de quatre buttes diffé« 
rentes; Fun d'eux consistait en fèves {ngalo), que l'on cultive 
abondamment dans le Haoussa et le Bornon ; elles ont un 
goût épicé, mais ne sont pas toujours d une digestion très 
facile. 

Après que nous eûmes pris congé de ces honnêtes indi- 
gènes en leur témoignant toute notre gratitude, l'un d'eux 
nous donna un pas de conduite pour nous mettre en bon 
cbemin. Nous revînmes ainsi sur notre route primitive et 
nous ne tardâmes pas à atteindre la petite ville d'Âlamei, 
déjà citée, qui est entourée, non seulement d*un mur de terre 
et d'un fossé, mais encore d'une haie d'épines très touffue 
et épaisse de dix pieds. Celte manière de fortifier leurs villes 
est particulière aux Manga; cette baie, qui constitue une 
bonne défense contre la cavalerie, arrête encore les flèches des 
assaillants, car l'arc est Tarme de ces nombreuses peuplades 
encore à demi idolâtres. Une large zône de terrain cultivé 
entourait la ville, â l'intérieur de laqqelle je vis un grand 
troupeau de bétail; quelques années plus tard, lorsque J\ 
revins, les champs étaient couverts d'un fourré sauvage et il 
ne s'y trouvait plus une bête à cornes. A onze heures et 
demie, en deçà d'un bois touffu entrecoupé de quelques 
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champs cultivés, jjous arrivâmes h Boiindi, résidence du 
ghaladima Omar, vers le palais duquel nous uous dirigeâmes 
immédiatement. 

Toutes les contrées tributaires du royaume du Boinou, 
depuis le Aomodoti^ Waoube, qui bornait à roueslIeBomou 
proprement dit, jusqu'aux rives du Kouara, portaient le nom 
commun de Ghaladi. Delà, le prince qui gouvernait (cette 
vaste agglomération, comme vassal du roi du Bornou, prit 
le titre de ghaladima (i), doui l application s'est étendue 
depuis à un fonctionnaire qui existe dans toiUos les cours du 
Soudan centrai, (le ghaladima, qui avait pris une position 
presque indépendante, résidait à Birni N Gourou, ville célè- 
bre, déjà citée par les écrivains arabes; mais les Foulbe 
envahisseurs s'emparèrent de cette localité et détruisirent 
ainsi ce puissant fief. Depuis lors, le ghaSadxma demeure à 
Boundi , mais son autorité est devenue complètement iilu* 
soire, au point de ne plus égaler celle des petits princes voi- 
sins, de Mounio, de Sindcr et même de Maschena. 

Je me dirigeai donc vers le palais du titulaire actuel de 
cette dignité si élevée autrefois. Ce personnage n'était pas 
visible pour le moment et je dus me résoudre à sacrifier une 
demi journée et à m'établir en cet endroit pour la nuit. Après 
quelques heures d*une attente fort désagréable, j'obtins enfin 
audience. Je trouvai le ghaladima dans une salle spacieuse 
entièrement construite en nattes, où il était assis au milieu 
de ses courtisans sur un divan recouvert d'un tapis. C'était 
un homme d une soixantaine d'années, fort, trapu, et noir de 

(1) La ityllabe finale • «w » indiqoe, Kanori, la poasenion d*wie 
choae; idnsi Ton dit « biUama « pour le seigiieiir oa chef d'une ville, 
» frwM «, ponr le maître d'un cheval, oa cavalier, etc. 
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teint. Ses gros et larges traits ressortalent do eapucbon de 

son burnous de diap bleu, avci une expression indéterminée 
que l'on pouvait prendre indiiïcremment pour de la stupi- 
dité ou de la linesse, de la bonhomie ou de la ruse. Je lui 
exprimai mou désir d'obtenir un guide aiio de pouvoir aller 
le plus tdt possible rejoindre à koukaoua mon frère aioé 
(Richardson), et lui offris ensuite mon S€dam, consistant en 
un rasoir anglais, un canif, un grand miroir étamé, un 
paquet de grosses aiguilles anglaises, une demi livre de clous 
de girofle et un morceau de savon parfumé. Après que le 
ghaladima eut exaiiuiR^ avec saiislaction ces divers objets, il 
me demanda si je n'avais apporté ancunc curiosité; je lui 
montrai ma boîte à musique, dont le son lui causa beaucoup 
de plaisir. Voyant que ceci ne faisait qu*exciter son désir de 
voir des choses curieuses, je crus sage de me retirer. Ce ne 
Ait qu^ une heure avancée de la soirée, après nous être déjà 
pourvus nous-mêmes, que nous reçûmes du gouverneur un 
plat mesciuiii, et un peu de blé pour mon cheval. 

Boundi est une ville assez grande mais dépourvue d'indus- 
trie; ainsi (jue touie 1 1 [ lovince dont elle est la capitale, 
elle marcbe de plus en (jIus vers une ruine eompièle, grâce 
à rindolence du gouverneur. Boundi peut renfermer de 8,000 
à 9,000 habitants qui portent encore le nom de Tancienne 
capitale, Ngouroubou (pluriel de Ngourouma) ; ils appar- 
tiennent au peuple Manga, qui semble former l'élément prin- 
cipal des Kanori. Le soir, il y eut de la musique et des 
courses, et il me parut que les habitants jouissaient d'une 
existence assez agréable. 

Étant là, je me rapprochais déjà du Rornou proprement 
dit, qui forme le noyau du royaume portant le même nom. 
Le ghaladima m'avait promis de m'envoyer, le soir même» 
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iiD cavalier, afin que je pusse partir de boone heure le jour 
suivaut; mais je ne vis arriver personne, ni le soir ni te len- 
demain matin. Nous quittâmes donc la ville à petit bruit, 

profitant du moment où les habitants, se reposant des plai- 
sirs de la veille, étaient plongés encore dans un sommeil 
profond. Je suivis la grandVoute (qui n'était réellement 
qu'un sentier), pour arriver bientôt dans une foret peu 
épaisse entrecoupée de quelques endroits cultivés. Nous y 
rencontrâmes plusieurs hommes armés, à pied et à cheval, 
puis un paisible convoi de marchands de natron, composé 
d*un assemblage disparate de toutes les espèces de bétes de 
somme employées dans le pays. Lorsque nous fûmes sortis de 
la foret, nous traversâmes un espace de teri iin riiUivé assez 
large, sablonneux el pi"es(|ue entièrement dépourvu d'arbres. 
Les champs élaienl encore couverts d'aseléj)iades, que l'on 
arrache tous les ans à la saison des pluies, pour pouvoir se 
' livrer aux travaux agricoles, ce qui ne les empêche pas de 
repousser, pendant la sécheresse, jusqu'à une hauteur de dix 
douze et même vingt pied? en de certains endroits. Nous 
fûmes invités au repos par la vue d*un village à Taspect fort 
animé, Kalimari ou Kalemri, à Tabreuvoir duquel se trou- 
vaient de neiies troupeaux de bétail parlailement nourri; 
mais nous ne nous arrêtâmes que lorsque nous eûmes ren- 
contré un bon pâturage pour nos animaux. En ces lieux 
nous vîmes de nouveau en abondance l'épineux karmgia 
{Pennmhm Distiehm ou PennieiUaria) qui nous avait tant 
incommodés sur le plateau d'Âsben si exposé aux souilles 
du vent. Les chevaux du Bomou sont très friands de cette 
plante, que ceux de Vooest, au contraire, ne peuvent 
sentir, en ceci pareils aux. hommes eux-mêmes, excepté les 
Touareg. 
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Continuant notre mtrelie dans Taprès midi, nous ne tar- 
dâmes pas à rencontrer plus aboiidaaimeut des arbres et 
des buissons, et après une couple d'heures, nous atteignunes 
le village Darmagoua, où uous limes liallc. Nous y rencon- 
trâmes cioq marchands Tebou se lendant, ( onime dous, à 
Koukaoua avec leurs bétes de somme. Malheureusement, 
nous ne pûmes profiter longtemps de leur compj^ie, 
attendu qu*îls repartirent avant le jour. Je n^étais pas dis- 
posé à en faire autant, ne possédant ni renseignements suf- 
fisants quant à la route, ni moyens de défense convenables 
eu cas d'aggression. Nous fûmes donc en retard de deux 
grandes heures sur ces coiiipagiioiis de voyage. 

C'était le 20 mars. INous lraversâu»os une contrée que l'on 
pourrait appeler à juste titre le pays des palmiers d'Kgypte, 
car quoique j'eusse rencontré cet arbre en plus ou moins 
grande abondance en divers lieux» la présence n*en est pas 
moins réduite à certains endroits déterminés» principale^ 
ment aux bords des rivière^ Je ne connais pas de district, 
aussi étendu que Test celui (jui se trouve entre Kalemri et 
Sourrikoulo, où l'on rencontre le Cucifera Thehaica en aussi 
grande quantité et même d'une manière presque exclusive. 
En décembre !8Hi, je les trouvai tous couverts de fruiu. 
A pari laboiidance de cet arbre, la contrée était stérile et 
formait une plaine sablonneuse, légèrement ondulée, plus 
ou moins parsemée de roseaux. Il ne s*y voyait ni babita- 
tions humaines ni trace de la moindre culture. L*absence de 
broussailles qui indiquent toujours la place de localités 
abandonnées, attestait que celte désolation était due, non à 
quehjue guerre désastreuse, mais à la nature elle-même. 
La route, au contraire, offrait une certaine animation, et 
nous rencontrâmes plusieurs troupes de voyageurs indigènes. 



64 VOYAGES EN AFRIQUE. 

IgDoranl complément le pays oik nous nous trouvions» 
nous nous arrêtâmes pendant quelques minutes, vers midi» 
sous Tombre d*un tamarin et au milieu d*un groupe de pal- 
miers d*Égyptc, non loin d'un petit village, le premier endroit 

habité que nous eussions vn depuis Darmagoua. I.e tamarin 
m'indiquait bien le voisina»;e de l'eau, mais je n'en fus pas 
moins très étonné, lorsque Âbd Âliah, qui dirigeait les cba- 
maux, m'apprit qu'il se trouvait, à peu de distance de Ten» 
droit oii nous nous étions arrêtés, un lit de torrent rempli 
d*eau stagnante; c'était, comme je rappris plus tard, le 
Waoi, bras du kmnadougou Waoube qui passe près de 
Chadedja et se relie à un antre embranchement venant de 
Ivat.cgoum. Ce lit de ce cours d'eau sinueux et bordé d'un 
grand nombre d'arbres, était large d'environ quatre vingts 
pas. A peine étions-nous arrivés au bord, que nous vîmes à 
peu de distance une grande ville s'étendre devant nous. 
C'était Soarrikoulo, dont J'avais beaucoup entendu parier, et 
oii nous nous arrêtâmes naturellement ce jour là. Nous 
entrâmes dans la ville par une large brèche du mur d'enceinte' 
en ruines, et nous déployâmes une tente dans un endroit 
complètement dégagé , tout à côté du camp des Tehon, 
qui étaient arrivés déjà avant midi. 

J'avais dès lors pénétré dans le Boinou proprement dit, 
qui est borné à l'est par le vaste komadougou (amas ou cou- 
rant d'eau) sans décharge et semblable à un lac, nommé 
Tsad ou Tsade ; à l'ouest et an nord ouest par le komadougou 
moins grand, formant une espèce de rivière sinueuse aux 
embranchements nombreux, qui se réunit au premier, près 
de la ville d*Yo, située sur la grande route du Fezzan. 
Au lieu de traiter, comme auparavcint, avec les petits 
princes vassaux presque indépendants, je n'avais plus affaire 
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désanna» qa*aax ageûts du chef du Bornou. Il eo résidait 
im àSottrrikoalo; mais me sentant indisposé, je me tins 
dans ma tente, au lieu d*al1er lui rendre visîfe. Lorsqu'il 

apprit que j'étais un voyageur venu de loin pour aller voir 
son maître ^ Koukaoua, il m'envoya gracieusement toutes 
sortes de friandises, parmi lesquelles un plat de poissons 
du komadougou voisin, parfaitement apprêtés; celait le pre- 
mier poissoD frais qne j'eusse mangé depuis mon arrivée au 
Soudan. 

Sourrikoulo était autrefois une ville importante des Manga. 
En 184G, lorsque le roi de Wadaï fit irruption dans le 

royaume du Bornou récemment fondé par Mohammed El 
kanemi et qu'il l'eut couvert de ruines, après la désastreuse 
bataille de Koussouri, sur le Schari, les habitants de Sour- 
rikoulo crurent que le moment était venu de reconquérir 
leur indépendance. Ils s'appuyèrent, dans ce but, sur le 
fibeik du Bornou, Omar« fils de Mohammed El Kanemi ; 
mais ils furent de nouveau battus après la retraite du roi de 
Wadaî, par le frère d*Omar, Abd E'Rahman, qui avait mar- 
ché sur leur ville, à la tête d*une arniiée. Depuis lors, Soor^ 
rikoulo n'a fait que déchoir, au poiul d'être aujourd'hui à 
moitié abanduunée; les euvirous sont infestés de bêtes 
féroces. 

Le leudemain matin, peu de temps après nous être mis 
en route, nous venions de traverser; un bois au& fourrés 
épais; ayant rencontré quelques palmiers isolés» complète- 
ment étrangers dans la contrée, je rêvais à Textension des 
produits de la nature végétale, lorsqu^un spectacle extraor» 
dinaire éveilla mon attention. 

Un groupe de cavaliers, à l'aspect a lu l'ois étrange et pit- 
toresque, arrivaient à ma rencontre. Âu milieu, se trouvait 
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un homme de bonne mine, au teint clair, aux traits arabes, 
richement vêtu et muni d'armes à feu couvertes d'orne- 
ments; trois autres cavaliers, armés de même, mais habillés 
avec moÎDs de recherc he» marcbaie&t à ses côtés. Aussitôt 
qu'il m'eut aperçu, il s'arrêta et demanda si j'étais le cbré- 
tîen que Ton attendait de Kano. Sur ma réponse affirmative, 
il m'annonça, sans autre préambule, que mon compagnon 
de voyage, Yakonb (Rîebardson) était mort avant d'arriver à 
Koukaoua et que tout ce qu'il possédait avait été dispersé. 
J'inclinai d'aboid à ne pas ajouter foi à celle funeste nou- 
velle, mais je ne conservai plus aucun doute sur sa réalité, 
après quelques détails que me donna l'Arabe. Sur ma 
demande, ce dernier me dit se nommer Ismaïl, tandis que 
j'appris, plus tard, que son nom véritable était Scberif 
El Habib. Instruit et de sang noble, il était natif du Gbarb 
(Maroc); mais doué d'un caractère exalté au dernier des 
points, il était un de ces aventuriers errants comme il 
s'en trouve dans le nord et l'ouest du continent africain et 
qui jouent, encore aujourd'hui, un rôle aussi important qu'il 
y a cinq cents ans, dans les pays nègres. Tombé avec le 
cheik du^ornou, il était en route pour Solioto, où il allait 
se chercber fortune auprès de l'émir El Moumenin. 

Cette triste nouvelle, qui remettait en question tout le 
succès de notre expédition, m'émut au point que je voulais 
partir sur-le-champ, seul, pour m'assurer de sa réalité. A 
la vérité, après un peu de réflexion, je renon(,'ai à ce projet, 
mais nous n'en résolûmes pas moins d'avancer aussi rapide- 
ment (pie le permettraient les forces de nos montures. 

Le pays que nous traversions était tellement nu que nous 
ne trouvâmes d'autre abri contre l'ardeur du soleil de midi, 
que l'ombre de l'énorme tronc sans feuillage d'un kauka 
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{Aàansùim), A quelque distaoce était le village Kabi, 
dépourvu de cMture; c'était là que faisaient halte nos amis 

Tebon, avec lesquels nous continuâmes, l'après midi, noire 
roule ()oiir Deflba. A partir de cet endroit, la co!»iréc prit un 
aspect particulier et fort agréable. Nous y vimcs commencer 
une série de dunes de sable, hautes de cent k cent vingt 
pieds et eouronnées de terrasses impropres à la culture 
mais garnies de quelques rares arbres. Par contre, les par- 
ties basses du terrain, qui serpentaient capricieusement 
entre ces dunes, étaient garnies d'une végétation abon- 
dante, parmi laquelle dominaient les palmiers d*Ëgypte. 
Cette configuration particulière du sol me semble avoir des 
rapports avec le Tsad, la grande lagune mecliitiranée qui 
doit avoir été autrefois beaucoup j^lus étendue, et avoir eu 
ces dunes de sable pour limites. 

Pendant cette après midi, l'animation fut très grande sur 
notre route ; à chaque pas se succédaient des troupes de 
voyageurs bigarrées. Vers lé soir, l'épaisse végétation des 
bas-fonds se couvrit de milliers de tourterelles qui venaient 
se livrer à leurs folâtres ébats, k la fraîcheur naissante de la 
nuit. A sept heures et demie, nous arrivâmes, dans une 
obscurité complète, à la ville de Deflba; nous nous y cam- 
pâmes au dehors afin d'attirer le moins possible Tattention 
des habitauts, tandis qua Tintérieur retentissait le son 
de la musique, qui dura jusqu'à une heure avancée de 
la nuit. 

Tout y était encore tranquille, lorsque nous suivîmes 
la trace des Tebou, au matin du S5 mars. La confor- 
mation du sol resta la même que la veille, mais le terrain 

était cultive avec plus de soin. Je rcmar(juai avec étonne- 
meot un appareil destiné à servir d e^ouvantail aux nom- 
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breuses tourterelles, afin de les écarter des jeunes semailles; 
il consistait en cordes tendues sur des charpentes élevées 

eulre les arbres et enduites d'une substance végétale qui 
m'était iiii oimue et qui avait pour but de renforcer le son 
assez fort (ju imprimait à ces cordes uu gardien aposté sur 
les charpentes, en les faisant vibrer. Nous vîmes également 
un petit champ de coton, et ]'ai tout lieu de croire que ce 
produit pourrait devenir important dans cette contrée 
comme il Test dans d'autres. Nous éprouvions une grande 
fatigue à monter et descendre constamment pour traverser 
ces dunes de sable, mais j'éprouvai un vif plaisir en voyant 
à ma gauche, du liant de l'une de ces dernières, les deux 
cents huttes du joli petit village kaloua, couchées daus un 
bas-fond. Chaque cour y était gracieusement ombragée d'un 
balanisle et tous les habitants y étaient fort occupés, les uns 
à des soins domestiques, d'autres à des travaux industriels, 
forgeant, tissant, filant, tressant des nattes, broyant du blé 
on conduisant du bétail i Tabreuvoir situé sur une place au 
centre du village ; ce spectacle m*enchantaît au point que je 
ne pouvais en détacher mes regards et que mes domestiques 
avaient déjà pris une bonne avance avant que je me déci- 
dasse à les suivre. 

Un peu avant d'arriver au village, nous découvrîmes 
rénorme squelette d'un éléphant, le premier vestige de cet 
animal, que nous eussions vu depuis Gasaoua. La route était 
élMîore toujours fort vivante, et à une lieue au delà de 
Kalova» nous rencontrâmes une troupe de cavaliers dont le 
eondueteur me confirma la nouvelle de h mort du chrétien 
venu d'un pays lointain pour saluer le cheik, et qui avait 
succombé plus de vingt jours auparavant, dans uu en- 
droit nommé Nghouroutoua. Désormais il ne pouvait plus 
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me rester ancnn doute sur la fin de iDOn compagnon. Pro- 
fondément affligé, je poursuivis ma route, implorant du 
fond du cœur le Tout-Puissant pour qu'il me conservât la 
force et la santé, sans lesquelles je ne pouvais atteindre le 
but de mon entreprise. 

Suivant presque continuellement un léger enfoncement 
du sol consistant in un terrain sablonneux propre à la cul- 
ture, couvert de quelques arbres et de quelques buissons, 
nous arrivâmes au petit village Dounou, entouré de fossés 
et d'un mur de terre en si mauvais état, que la porte en était 
devenue complètement superflue. Nous y fîmes halte et, sur 
le conseil des habitants, qui nous reçurent d'une manière 
très hospitalière, nous nous campâmes dans le village 
même, à cause du grand nombre de bétes féroces qui 
rôdaient aux alentours* 

Nous aurions «passé une soirée fort agréable avec ces indi- 
gènes, qui me portaient beaucoup dintérét, si nous n'eus- 
sions été mis en émoi par la disparition de mon Bon Sefî, 
notre seule bonne bête de somme et l'objet de ma plus vive 
s(Hi( itude depuis Tripoli. Le négligent Abd Allah avait 
oublié de l'aitacher, et le pauvre animal s'était enfui tandis 
qu'on le couduisait au fourrage. Ce fut en vain que nous 
nous livrâmes aux recherches les plus actives. Ën proie 
aux plus vives inquiétudes, je me demandais comment nous 
pourrions continuer notre voyage, lorsque, sortant de ma 
tente vers une heure du matin, je vis soudain mon cher 
fugitif arriver lentement vers moi et se coucher tranquille- 
ment h côté de ses deux compagnons. La faible Ineiir de ma 
tente blanelie bien connue de Ini. avait svule pu le i^uidrr 
dans l'obscurité de la nuit; circonstance qui ne tendait 
guère à justifier la réputation de stupidité que Ton s*accorde 
T. II. s 
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^néralemeDl, ood sans i^justiee, àtltribtter à ces ani- 
maux. Plus tard, je dus, k mon vif regret, me séparer de ce 
fidèle coinpa^on, les chameaux du littoral ne supportant 

pas les iiilluenccs de la saison des pluies au Soudan. 
Arrivé à Koukaoua, je le vendis à un Arabe, avec l'espoir 
qu'il rentrerait ainsi sûrement dans son pays natal; mais 
son nouveau maître, qui ne partit qu'gu commencement 
de la saison fatale, mit encore beaacoup de temps pour 
arriver à Kano. * 

Heureux d^étre rentrés en possession de notre meilleure 
béte de transport, nous repartîmes de grand matiu. La 
contrée offrait toujours le même aspect que pendant les 
deux journées précédentes, et après un tiLijii de deux 
heures, nous arrivâmes à VVadi, localité assez importante. 
A partir de cet endroit, la route, au couimenceuieni très 
fréquentée, redevint un étroit sentier serpentant sans 
direction fixe, de village en village; cependant il y passait 
encore des voyageurs. Traversant tour à tour des terres 
cultivées et des fourrés, nous arrivâmes, à dix beures, au 
grand village Kaboua, dépourvu d'enceinte mais offrant un 
marché très fréquenté. Nous cherchâmes, sous l'ombre d'un 
laiiiariii, un abri contre la chaleur de midi. Non loin de 
nous, des indigènes tissaient de longues et étroites bandes 
de coton (gabaga) qui constituent le principal arlide 
d*échange de ces contrées et dont j'aurai désormais à entr^ 
tenir fréquemment le lecteur. L'endroit destiné à cette opé- 
ration ressemblait assez aux longs espaces oii travaillent 
nos cordiers, et s'appelait Jipooiidt Uegçemaife* Bientôt vint à 
à nous Ton des tisserands, qui nous salua cordialement et 
nous offrit de partager son déjeûner, composé de lait caillé 
et de tiggra fort bien accommodé. Le marché était appro- 
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vÎBionné priDcipalement de natroD, de sel et de taurhdi; il 
y avait également des dattes en assez grande quantité; maïs 
nonsn*y trouvâmes pas grand'chose qui nous lût uulc; m 
outre, on ne voulut pas prendre en payement nos coquilUij^ts 
{koungona, en Kanori), prétendant ne vouloir accepter que 
les bandes de coton dont je viens de parler et que nous ne 
possédions pas encore. Fort heureusement, nous avions fait 
k Kano des* provisions de vivres pour tout le voyage; sans 
cette précaution, nous aurions pu mourir de faim au sein 
même de Tabondanee. 

Nous nous remîmes en chemin bientôt après midi, avec 
quelques marchands qui retouruaicjit vers leurs villages. 
Continuant ensuile à marcher seuls, nous nous trouvâmes 
fort embarrassés de savoir par où prendre , en présence du 
grand nombre de chemins qui se croisaient en tous sens; 
nous nous arrét&mes donc à Louschiri, village adossé à une 
colline de sable, et oii nous fûmes très bien reçus des habi- 
tants. Les femmes étaient fort curieuses de visiter Kintérienr 
de ma tente et témoignèrent un grand étonnement en 
voyant que je n'avais pas de compagne de voyage. Le soir, 
j'obtins mon plat favori, un poulet et du lait; le Inllama ou * 
chef procura aussi à mes gens le ngadji d'usage, sorte de 
gâteau de sorgho qui forme l'un des aliments quotidiens 
dans le Bornou. Du haut de l'éminence voisine, on pouvait 
voir les lumières des villes et villages environnante, signe 
que le pays était bien peuplé. 

Le lendemain matin, notre ignorance du chemin nous fit 
perdre encore beaucoup de temps, et ce ne ftit que près de 
la ville murée de Gobalgouroum, que nous uous sûmes être 
sur la route directe de Kast liiiiiiiia. Jusque-là, nous avions 
voyagé en suivant un bas-fond, au sol ingrat et argileux ne 
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produisaul qu'un peu de sorgho; au delà de Gobaigoroum, 
au contraire, la richesse de la végétation et la présence 
d^un grand nombre d*oiseaux aquatiques nous annoncèrent 
le voisinage d*un autre embranchement du vaste réseau 
formé par le kmaàougau du Bornou. Nous ne tardâmes pas 
à descendre dans un autre bas^fond dépendant de la vallée 
du nouYo et couvert d'une vigoureuse végétation, quoiqu'il 
lie s'y trouvât en fait d'eau ((u'un étang, du reste fort 
joli. Apies un uouveau trajet d'une heure et demie, h 
travers une épaisse l'orèt, nous nous trouvâmes au boni de 
la rivière; celle-ci, se dirigeant du midi an nord, était 
pleine et formait une nappe d'eau continue, mais actuelle- 
ment sans courant. Large presque partout de soixante-dix 
à quatre-vingts pas, elle ressemblait à un canal artificiel et * 
n*était profonde que de 2 1/2 pieds, à Tendroit oii'nous la 
traversâmes. Ce komadougou porte égaleinent le nom de 
Wani, et je ne suis pas cIoIîjik'' <lr ( i (uk est la conti- 
nuation de l'embranchement qui passe près de Katagoum ; 
la réunion de ce dernier [kogi n Katagoum) et du courant de 
Chadedja, au sud de Sourrikolo, tend à confirmer cette 
supposition. 

Nous fîmes notre station de midi sous Fombrage d*un 
^aouo, espèce particulière d*accacia. J*eus du plaisir, non 
seulement à contempler la beauté du paysage, mais h 

regarder les ébats d'une vingtaine de petits garçons qui bar- 
botaieiit dans l'eau, pour y pêcher, à l'aide de lilets, de petits 
poissons dont toisonnait le komadougou. Ces enfants appar- 
tenaient au village Schogo, situé sur une éminence assez 
considérable que nous distinguions de loin et que nous 
gravîmes, pour .redescendre ensuite dans un nouveau bas- 
fond couvert d*un grand nombre d*arbres. Nous y fumes 
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témoins d'un spectacle singulier. Tous ces n i n és étaient 
couverts de sauterelles, tandis (jne l'air t;lait presque 
obscurci par des nuées de chauves-souris (nommées hadea^ 
par les Arabes). Mus par un iostinct remarquable, ces 
chéiroptères suivaient nos pas, afin de happer au passage 
les sauterelles dont le brait de notre approche troublait le 
repos. Lear avidité était telle» que non seulement ib 
s^entrechoquaient de leurs larges ailes, mais nous incom- 
modaient nous mêmes ainsi que nos animaux, de la manière 
la plus désagréable. 

Les éminences sablonneuses que nous rencontrions, alter- 
nant tour à tour avec des vallons très fertiles, déterminaient 
le caractère principal de toute la contrée. Le palmier d'Égypte 
avait complètement disparu , pour faire place à l'arbrisseau 
nommé ngiUe par les Kanori, et qui sert de fourrage pour 
le bétail , ainsi que d*élément pour la fabrication des cor- 
dages. A environ cinq quarts de lieue au delà de Schogo, 
nous pénétrâmes dans une large et belle vallée aux riches 
pâturages entrecoupés de champs cultivés, et nous nous 
établîmes pour la nuit, à Test du village Bandego. A 
*ce moment même, il se célébrait en cet endroit, à grand 
bruit, une fête, circonstance que je ne remarquai en 
Nigritie que cette seule fois, tandis qa*elle est très fréquente 
en Orient. Cette fête avait pour but de célébrer la circonci- 
sion d*un enfant de qualité. Nous vîmes, eh arrivant, on 
gi'and nombre déjeunes (illes s'en retourner en coj (ége à leur 
village , après avoir apporté des [)résenls. A ma vive émo- 
tion, j'appris que c'était dans ce village même qu'était mort 
le chrétien, et, malgré Theure avancée, je résolus d'ajccom- 
pagner ces jeunes filles pour aller jeter tin regard sur la 
tombe de mon infortuné compagnon de voyage. 
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Nghouroutona, ou do moins le village dont je veui^ 
parler (car la traduction littérale « riche en hippopotames » 
indique qu'il doit s'en trouver beaucoup du même nom 
dans le Bornou,) était aulr^fois un endroit vaste et renuioiné, 
mais il est aujourd'hui déchu, comme la plupart des loca- 
lités environnantes. Il est situé à enviroa une lieue au aord- 
est de Baudego, dans une large savane fertilisée par le 
homadougou, riche en herbages mais presque dépourvue 
d*arbres. Le village lui-même, au contraire, en renferme 
beaucoup, parmi lesquels quelques beaux sycomores (nga- 
bore). Le lieu de sépulture du chrétien avait été choisi 
sous l'un d'eux, et on 1 avait soigneusement entouré d'une 
haie d'épines (jui semblait n'avoir pas été dérangée. Les 
iudigènes estimaient beaucoup les chrétiens et professaient 
une sorte de vénération pour la tombe de Richardson; il 
n*y avait donc rien à craindre, de leur part, qui fât sem- 
blable à ce qu*ii arriva de la sépulture d*Oudney, qui fut 
violée par quelques fiinatiques Medjabera, habitants du petit 
village Bjalo, près d'Aoudjila. 

La mon du chrétien étranger avait excité dans tous l(3s 
enviions une sensation et un intérêt universels, llicliardsoa 
était arrivé, le 28 février au soir, dans un état très précaire 
et avait succombé dès le lendemain matin. Déjà depuis 
Sinder, et peut-être même avant, l'infortuné semblait avoir 
entièrement perdu courage. Aux accablantes chaleurs qui 
signalent le commencement de la saison des pluies, étaient 
Tenues se joindre, pour lui, les fatigues inaccoutumées 
de l'équitalion ; en résumé, d'après tout ce que me dirent 
les indigènes qui ie virent pendant ses derniers jours, 
le pauvre voyageur avait dû sa fm plus l\ répuiscmeut de ses 
forces, qu'aux suites de la fièvre ou de la dyssenterie. 
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'ilalheureasement, je n'avais sur mol rien que je posse 
dislrilroer aux indigènes; je fis donc un préseni à un homme 
qui me promit d*avoirun soin particulier de la sépultui'e de 
Richardson, que je priai, plus tard, le visir du Bornou de 
vouloir bien faire entourer d'une bonne et soli de clôture. 
L'iieure était fort avancée lorsque je revins dans ma tente, 
méditant profondément sur ma destinée et remerciant la 
Providence de ce que, malgré tant de fatigues, il dm fût 
donné de jouir encore d*une aussi bonne santé. 

Nous étions de nouveau en route» le lendemain matin 
de bonne beure. Dès la veille au soir, on nous avait pré- 
venus que la rente était infestée de Idndin ou Touareg; 
l'iihli^ène qui nous conduisit dans le bon chemin, nous 
rc|)éla l'avcrlissement et nous conseilla de n ous mloi nier, 
en chaque endroit où nous nous arrêterions, du degré de 
sécurité qu^offrirait la route. Ce fut dans ces conditions peu 
favorables que nous atteignîmes Alaoune, Tille autrefois 
considérable, à moitié abandonnée aujourd'hui. On nous y 
dit que la route était sûre jasqu*à Kasehimma, mais qu'an 
delà elle offrait de grands dangers. 

Je crois devoir faire remarquer ici qu*Alaoune est la 
même ville (juc celle que Denham indique sous le nom de 
Kabschari; celle erreur provieulde ce qu'elle éraii designée 
aloi's, du nom de son chef, comme « billa Kabschariy » ou 
« la ville de Kabschari; » aujourd'hui même, après la mort 
de cet homme éminent, cette désignation s*empk>ie quelque- 
fois encore. 

Mous traversâmes ensuite une contrée en partie cultivée 
et en partie couverte de massifs remplis de sauterelles. Vers 

huit heures du malin, nous eûmes la joie de découvrir une 
belle nappe d'eau, entourée d'une aboudauie végétaiiou, et 
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8*éteudaul comme un lac» au fond d'une prurunde excavaiiou 
de terrain. C etail le grand komadtntgou du Boniou, dont le 
cours étail interrompu en divers endroits, tandis qu*au 
temps des pluies, ses eaux couvrent toute la vaste étendue 
de la vallée. Son seul vrai nom est Komadougou Waoube, 
quoiqu'on le désigne également, par erreur, sous celui de 
yoi, comme liai^nant dans son cours inférieur, la ville de 
Yoï ou Yo. 

Laissant mes chameaux suivre de plein-picd la route, je 
gravis Téminence sablonneuse et escarpée sur laquelle 
s'élève Kaschimma, ville ouverte, mais importante et fort 
peuplée, qui domine la vaste vallée couverte d'arbres. 
Quoique j*y apprisse que Ton n*avait encore vu aucun kméin 
depuis là jusqu'au Ngbouroutoua oriental, notre trajet n*en 
fut pas moins laborieux; en effet, le sol de la vallée était 
linn seulement entrecoupé de nombreux cours d'eau, mais 
aliondait en [oiiire> (|ui dunnaienl asile à de nombreux aui- 
uaux sauvages et peut-être même à quelques bandits. 
Lorsque nous y pénétrâmes, nous trouvâmes le sol littérale- 
ment encombré de ngiUe; ce n'était qu'isolément que le pal* 
mier d'Égypte étendait au dessus de ces buissons ses légers 
éventails, mais il dominait complètement, par contre, des 
deux côtés d'un bras du komadouyou, presque à sec, que 
nous ti il vci sûmes à gué. ISous voyions des traces nom- 
breuses de pas d'éléphants, ainsi que les pâturages de ces 
colosses du monde animal, consistant en parties de terrain 
couvertes de laiches fort vigoureuses, hautes d'une dizaine 
de pieds, dont la vue me rappelait des paysages de l'inde. 
Quelques endroits cultivés, un petit hameau et une métairie 
attestaient que cette sauvage contrée n'était pas entièrement 
déserte. Le propriétaire de la métairie nous indiqua obli- 
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geamment le bon chemin, qae nous avions perdu, et nous 
invita ù entrer chez lui pour y rester jusqu'au Jeudcmaiii, 
soH'rant à nous accompaguer jusqu'à Nghouroutoua. Mon 
désir d'arriver au plus tôt à Koukaoua ne me permettant 
aocun retard, nous remerciâmes le bon vieillard et nous 
nous engageâmes de nouveau dans le fourré, où notre bagage 
fut fortement endommagé. La partie de la forêt que nous 
traversâmes dans Taprès-midi, renfermait, outre le palmier 
d'Égypte, d*aotres espèces d*arbres, tels que le kalgo, le talha 
et le siwak {Capparis Sodala). Sauf les traces d'éléphants, 
nous vîmes peu de vestiges d'animaux, et nous ii a perçûmes, 
chemin faisant, qu'une mareia ou niohor [Antilope Sœ^une' 
ringii) sautant à travers le fourré. Toutes les espèces d'anti- 
lopes sont peu abondantes dans ces contrées, et depuis Kano 
jusqu'ici, je n'en rencontrai que quelques-unes et encore 
pendant l'un de nos derniers jours de marche. D'après les 
renseignements des indigènes, on doit y trouver quelquefois 
cependant la grande et belle antilope Àddax, 

Un large espace de terrain, couvert de belles prairies et 
de parcs, interrompit pendant une demi-heure la forêt, qui 
redevint ensuite plus épaisse encore; lorsque nous reviijiues 
au jour, nous eûmes la surprise de voir à notre gauche une 
pièce d'eau. semblable à un lac. Un peu plus loin, nous 
vîmes un second lae, plus grand, qyi s'étendait irrégulière- 
ment du nord à Test. Sur sa rive orientale gisaient les raines 
de la célèbre ville de Gbambarou, résidence particulière et 
favorite des rois du Bornou, au temps de la splendeur du 
rovaunie. Toute cette belle contrée, sauvage aujourd luii, à 
travers laquelle nous eûmes peine à nous frayer un chemin, 
comptait autrefois des centaines de villes et de villages et 
formait, par son industrieuse culture, le jardin du Bornou. 
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La vilie de Gbamharou elW-mëme fut détruite par les Foulbe 
en 1819 (1214 de t'hégire) et n*a plus jamais été habitée 
depuis, de sorte que ses ruines sont aigourd'hui couvertes 
d épaisses broussailles. Je n*etis pas le loisir, malheureuse- 
ment, de les explorer en détail, mais je coiiteiiiplai avec un 
vif iulm t les restes d un bâtiment situé autrefois à la partie 
sud-est des murs de. la ville. Ce bâtiment, construit eu 
briques de forme irrégulière mais cuites avec soin, devait 
avoir, sans nul doute, fait partie d^nne mosquée. Il,esi triste 
de voir, qtt*à Tarchitecture solide des anciens maîtres du 
pays, a succédé, même dans les villes les plus importantes, 
un système de construction sans force ni durée. 

Nous poursuivions vigoureusement notre voyage â travers 
cette contrée sauvage mais pleine d'intérêt. A cinq heures 
du soir, nous vîmes à notre gauche un nouveau bras du 
fleuve, qui nous coupa brusquemeot le chemin. Au lieu d« 
le traverser, nous suivîmes la trace de pas de bétail, le long 
de la rive sablonneuse, jusqu'à ce que nous aperçûmes que 
ce devait ne pas être H notre roule. Après que nous eûmes 
erré pendant deux heures, robsenrité nous força de noos 
arrêter et de camper à Tendroit même oh nous nous trou- 
vions. Je choisis dans ce but une élévation située sur le 
rivage, afin d'être un peu à l'abri des émanalioas délétères 
du fleuve, et j'entourai notre camp d'un amas de bois sec 
auquel nous pussions immédiatement mettre le feu, en cas 
d'approche d'animaux féroces; k tout hasard, je préparai 
encore, pour les éventualités extrêmes, un petit paquet de 
cartouches. Toutefois, le silence de la nuit ne lïit troublé 
que par le rugissement d*un lion sur la rive opposée, et par 
les cris de nombreux oiseaux aquatiques. 

Le lendemain matin, 29 mars, nous retournâmes à 
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rendroit où le fleuve nous avait, la veille, barré le chemin ; 

ayant traversé le gué , nous retrouvâmes la continuation de 
notre route. La forêt était de nouveau tellement épaisse à 
certains endroits que nous nr savions, pour ainsi dire, com- 
ment y faire passer notre bagage. Le village Nghonroutoua, 
par exemple, avec ses cham])s de blé, était entouré d'un 
rideau d'arbres presque impénétrable, où dominaient les 
mimosa aniformes, au feuillage épineux. Nous n'aurions 
réellement jamais pu nous tirer d'affaire, sans les indica* 
lions de quelques pasteurs qui eondnisaient dans h contrée 
de nombreux troupeaux de chèvres et de brebis. Nous arri- 
vâmes ensuite dans un site dégagé, et nous alleignimes, à 
onze beurcs et demie, une localité non fortifiée, du nom de 
Mikiba. Les babitants s'efforcèrent de nous effrayer sur la 
longueur du voyage qu'il nous restait à faire, mais ne s'en 
montrèrent pas moins trop peu hospitaliers pour que je me 
souciasse de passer une nuit au milieu d'eux. Nous repar- 
tîmes donc à une heure assez avancée de la journée. Le pays 
restait assez peu couvert, et nous observâmes, dans une 
partie cultivée, toute une troupe de singes, spectacle assez 
rare dans les régions habitées de la Nigrilie. 

A la tombée de la nuit, nous aperçûmes de loin la lueur 
de quelques feux. Marcbant dans leur direction, nous arri- 
vâmes au milieu d'un village nomade de joyeux pasteurs qui 
se livraient aux chants et à la danse. Ils nous souhaitèrent 
cordialement la bien venue, et je fus étonné d'apprendre 
que nos hôtes n'étaient ni Kanori, ni Haoussaoua, mais 
qu'ils étaient des Foulbe, de la Inbu des Obore (1), et qu'ils 

(1) Ce nom est probablement la oomqption de edni d'Oaroiibe, par 
ptououciation dificrente et transposition de lettres. Ces Obore habiteni 
tout le pays jusqu'à Qondjd». 
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avaient le droit de pkinre en cette contrée, malgré les iiosli- 
lilés permanentes (jui régnaient entre leurs consanf^mins el 
le sullaii (iu ISornon. Ijnir immigration en ces lieux élaii 
si aiu If line <pr tis avaient perdu presque lous les si|^ues 
de leur nulionalité. Ils nous traitèrent d'une manière irré- 
prochable, et nous présentèrent d'abord du kit en abon- 
dance» dans de grandes coupes faites d'une sorte d'énormes 
calebasses; puis du beurre frais préparé avec autant de pro- 
preté que Ton pourrait en désirer dans les laiteries de nos 
pays mêmes. Cet aliment était h son tour un indice de la 
natioi)alité de ces pasteurs, car dans tout le Bornou on le 
travaille d'une manière dégoûtante, en y mêlant de l'urine 
de vache et en le Taisant cuire ensuite pour le rendre liquide. 
Les porteurs de ces friandises furent enchantés de recevoir 
de moi, comme présent» chacun un coutelas. 

Deux robustes bergers nous conduisirent, le lendemain 
matin, à travers un gué du komiadougou voisin, large de cin- 
quante à cinquante cinq pas, sans courant, mais assez pro- 
fond; c'était le même embranchement que nous avions 
franciii la veille, près de Nghouroutoua. Nos honnêtes rom- 
pagnons nous guidèrent encore à travers les massifs épais 
du bord oriental, puis ils nous quittèrent en nous avertissant 
de nous mettre sur nos gardes, des bandits se tenant ordi- 
nairement cachés dans les fourrés de la rive, que nous devions 
avoir, pendant un certain temps encore, à notre gauche. 
Nous n*avions pas encore fait beaucoup de chemin, lorsque 
nous rencontrâmes un archer à cheval, suivant avec ardeur 
la piste d'une bande de hiruUn qui avaient fondu, la nuit pré- 
cédente, sur un village de pasteurs voisin. Ce cavalier était 
fort remarquable dans son genre, attendu <|u'il ne se trouve 
pas d'archers montés dans toute cette contrée, si ce n*est 
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ehez les Tooareg de la frontière du Soudan et les Foulbe du 
Fogha. Nous courions peu de danger jusqu'alors, le pays 
étant assez découvert, et nos inquiétudes pour la^uite furent 

un peu calmées par la rencontre que nous fîmes d*une 
troupe de voyageurs indigènes, à hujiielle nous parvînmes à 
nous réunir. Trois de ces individus portaient cliacun une 
bouchsa, espèce de tonneau fait au moyen de l'énorme cale- 
basse du FueiUea, pourvu d'une ouverture à la partie supé- 
rieure et soutenu, au bas, par une forte traverse en bois; 
cet engin forme un excellent bateau pour une ou deux per- 
sonnes légèrement équipées. On se met debout dans Tinté- 
rieur sans aueun risque de se mouiller, et Ton traverse ainsi 
aisément les cours d'eau. La réunion de plusieurs de ces 
appareils forme ce (pie l'on appelle une mahara eljteut servir 
à passer des fardeaux plus lourds. Les voyageurs enropéens 
dans les régions équaloriales de l'Afrique devraient toujours 
se munir de plusieurs de ces objets et d'un fort châssis 
mobile; à l'aide de ce dernier,, ils pourraient se construire 
un excellent radeau pour traverser les c/>urants on les suivre. 

Le site que nous parcourions ne manquait ni de variété , 
ni de beauté. Des arbres au feuillage épais, des champs cul- 
tives parmi lesquels se trouvaient des plantations de coton 
soignensemenl enlrelennes, de petits villages, se succédaient 
tour à tour, tandis que de nombreux troupeaux de brebis, 
de chèvres, de bétail au pâturage et, çà et là , quelque com- 
pagnie de voyageurs, donnaient au paysage de la vie et de 
Tanîmation. Le sol se composait de sable et était profondé- 
ment labouré par les larges trouées du cochon de terre. 
Nous apprîmes, près du village Adjiri, que nous n'étions pas 
sur le vrai chemin de Koukaoua, mais que Youssouf, l'inter- 
prète de Riciiardsou, avait suivi la même route, avec les 
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bagages de ce dernier. Saurais po, delà^ me rendre directe* 
menl à la capitale, mais il était indispensable que je fisse 
d*abord connaître mon arrivée au chef du Boroou. Sur la 
route directe il ne deroenrait ni fonctionnaire ni gouverneur 

auquel je pusse in'ailic^scr pour ohtenii un l)on courrier; je 
contiDuai doue à in'éearler de la bonne voie, pour aller 
visiter le kaschella clicralla, chef militaire placé expressé- 
ment dans le pays pour contenir ou repousser les kindin. 
Au lieu de suivre toujours la direction du sud-est , nous 
nous dirigeâmes donc encore un peu plus vers le nord. 
Nous revîmes encore une fois le komadou^, ce jonr<*lli , 
pour une dernière fois; nous dûmes en suivre le cours, en 
décrivant un angie«très aigu, un peu avant d'arriver au vil- 
lage où le kaschella avait sa résidence. 

INoiis yâmes noire tente à rentrée de ce village, et 
je m'empressai d aller faire ma visite au kaschella. J'eus la 
chance de reoconlrer en lui un homme très affable, qui 
envoya immédiatement un de ses esclaves les plus alertes au 
visir de Koukaoua pour lui annoncer ma prochaine arrivée. 
Voulant reconnaître son obligeance, je lui offris un présent 
aussi riche que me le permettait Tétat de mes ressources; il 
consistait en un bonnet rouge, une paire de ciseaux anglais 
et quelques autres bagatelles. 

Nous repartîmes d'assez bonne heui e, le lendemain matin; 
je pouvais désormais marcher vers la capitale, sans retard et 
par la voie la plus courte possible. Un jeune frère du Ao^- 
eftctfa, accompagné d*un cavalier, me reconduisit jusqu'à 
Textrémité du district bas, fertile et bien peuplé, de Dout- 
scbi. Là encore, le sable formait Télément principal du sol ; 
plus loin il en était encore de même, sauf quelques parties 
de lenaiu noir et bourbeux, et là. Les champs et les 
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j>niiries se saocédaîent tour à toor d'ane manière fort agréa- 
ble et partout se moutraient des villages et des hameaux. 
Au premier TÎHage du distrtet suivant» mes eompagnons me 

quillèrent, et dès lors je dub chauler de ^'uide a cliaquc 
nouvelle localité; j'en élais anivc à mon i luquième dans 
celle seule journée, lorsqu'il s'enfuit chemin faisant, me 
laissant m'arranger seul comme je le pourrais. Il commen- 
çait à faire nuit; je m'arrêtai dans le voisinage deBaggem, 
non loin des premières huttes, dont les habitants me trai- 
tèrent avec beaucoup d*hospita1i«é. 

La journée du lendemain ne m*offrit pas grand* chose de 
remarquable, l'aspect du pays restant le même que la veille. 
La grandi' vi L;uUUon, toutefois, cessa co(nplétement, pour 
ne plus taire place qu'à des buissons épais; par contre, 
nous rencontrâmes , dans la matinée , uuc nombreuse pro- 
cession d'autruches et une troupe de gazelles. 11 faisait noir 
depuis longtemps lorsque nous nous installâmes près d'un 
village, notre dernière station avant d'arriver à Koukaoua» 
llalheureusement, nous étions mal tombes; il n'y eut pas 
moyen de nous procurer une goutte d*eau, et notre nuit ftit 
troublée par le vacarme d'une épouvantable querelle entre 
un indicéne et ses deux lémnios, où les injures et les coups 
ne cessaieui de j)ieuvoir. Je dois rr( oatiaître , du resfe, à 
, l'honneur ^es nègres, qnc je ne lus que très rarement 
témoin de scènes semblables, et que j'observai la paix domea- 
tique comme étant la règle générale. 

Ce fut ainsi qne .se termina la journée qui précéda mon 
entrée à Konkaoua; comme ou vient de le voir, ce ne fut 
pas de la manière la plus agréable* 
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SI» U BOMOr. 



Le mercredi 2 avril, je (lovais aitoindre enfln la capitale 
qui était le but de ootre mission. C'était du chef de la cour 
du Boruou, de sa volonté, de ses caprices, qu'allaient 
dépendre le succès ou la ruine de toute notre entreprise. Et 
dans quelle situation me prcscntais-je à lui? Dénué de res- 
sources, dépourvu de pleins pouvoirs et équipé de la 
manière la plus misérable! 

Nous parllmcs de bonne heure pour faire cette dernière 
étape. Je me proposais de prendre l'avance sur mes gens, et 
je fus fortifié dans cette résolution par une troupe de Ion- 
gaurtscM ou voyageurs indigènes, qui m'avertirent que je 
ne trouverais d*eau pour mon cheval dans aucun des villages 
situés sur la route, et qu*il me fallait aller jusqu'au puits de 
Besclier qui n'était jamais à sec, mais dont j'étais encore 
fort loin. 

Je me hàtai donc, alla de ne pas laisser ma pauvre mon- 
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liire privée de boisson pendant les benres les plus cbaades 

du jour, et d'arriver encore de bonne heure dans la capi- 
tale; je recommandai en outre à mes domestiques, de me 
suivre d'aussi près que le permettrait la marche des cha- 
meaux. 

Dans rintervallc, Taspecl du paysage avait complètement 
changé. Le sable, dont se composait le sol tout le long du 
komadûugou, avait fiiit place à Targile. La plaine était fort 
boisée et était entrecoupée» de temps à antre, par des plis 
de terrain formant des marécages noirs de nature également 
argileuse. Ces excavations constituent le caractère propre 
de toute la contrée qui s étend au sud-ouest dn j^rand lac de 
rÀfrique ceuiralc, jiisqu'h «ne distance de pius de quinze 
milles allemands de son rivage actuel. Elles sont nommées 
frki ou anghe par les Kanori, eighadir par les Arabes. Dana 
la saison des plnies, tontes les eaux des environs s*y rassem- 
blent, apportant avec elles en abondance des matières 
animales et végétales qui y restent déposées après l'assèche- 
ment graduel du sol; ce dernier, fécondé delà sorte, devient 
fertile et particulièrement propre à la culture du masmkoua 
( Holrus Cernuus) f sorte de h\6 d'hiver qui Jorme une 
branche importante de l'agriculture, dans le Bornou. Toute 
la contrée, au sol noir couvert de mimosa maigres et de 
moyenne taille, offrait un aspect sombre et monotone qui 
produisit sur moi une impression rendue plus profonde 
encore par mon isolement. 

J'arrivai à Bescher vers midi. Cet endroit ne forme pas 
un seul village, mais se compose d'une agglomération de 
hameaux dispersés, entourés de riches pâturages et abon- 
dammeni jiourvus d'eau. Grâce à celle situation, une grande 
partie de la cavalerie du cheik y est ordinairement en gar- 
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nison. Je ne trouvai pas d'abord le puits, et je dus me 
laisser extorquer 40 kourdé pai un indigène, pour pou\oir 
faire boire mon cheval, 'M'étant ensuite étendu à l'ombre 
d'uQ tamarin pour prendre un peu de repos, je vis arriver la 
femme de cet individu ~ assurément la meilleure moitié de 
hii-méme, — lui reprochant d'avoir agi de la sorte envers nn 
étrange ignorant, et m*apportant quelques rafraîchissements 
|»our m'indemniser de la perte que m*avait fait subir son 
mari. Touché de celte marque d*intérét, je repris lentement 
mon chemin sur mon cheval l"atigut% et j'atteignis Kaliloua, 
le'dernier village avant d'arriver a l\ouk;ioua. Arrivé en cet 
endroit, je me mis à rélléchir sériensenicnt à ma situaliou 
et je me demandai s'il ne valait pas mieu& attendre mes 
chameaux afin, du moins, de ne pas entrer seul dans la 
capitale. Peu à peu, mes doutes se dissipèrent; je continuai 
ma route et, pressant mon cheval , je ne tardai pas à entrer 
dans le fauhonrg occidental. Qui pourra me blâmer de ce 
qu'en voyant devant moi la ville, j'hésitai h y entrer? L*ar^ 
deur du soleil de midi faisait reluire lc5 h uiUîs et chance- 
lautes murailles d'argile, dont la vue coninbuait a hk trou- 
bler; un instant, je me demandai si elles étaient dues à 
l'art ou à la nature. J'avançai cependant, et je franchis la 
porte de la ville. Comme je l'ai dit déjà, j'étais tristement 
équipé et monté sur un mauvais cheval, sans guide ni com- 
pagnon ; j'allais ainsi, demandant mon chemin aux badauds 
ébahis, le long du âendal ou rue royale, où se trouvaient de 
chaque côté les demeures des grands du royaume, et qui se 
terminait à l'orient par le palais du cheik, aux diniensions 
plus vastes. Lorsque je demandai ce personnage, les esclaves 
se mirent à me regarder, la bouche béante , et il s'écoula 
du temps avant que j'obtinsse une réponse. Finalement, on 
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appela le (figfjama, ou ministre de la maison royale, auquel 
iûcombe le soin de recevoir les étrangers. Ce fonctionDaire, 
qui avait déjà entendu parler de « Abd El-Kerim, > me 
donna un esclave pour me conduire à la maison du visir. 

le ne (iis pas médiocrement étonné, en traversant la 
ville, de voir Tanîmation des rues du quartier occidentaK 
ainsi que de Tespace ouvert, fort peuplé lui-même, qui le 
sépare du quartier oriental, enclos de murs comme fautre; 
je ne fus pas mains surpris de remarquer dans cotte seconde 
partie de la capitale de vastes constructions, réellement fort 
belles dans leur genre. Un graod nombre de cavaliers, 
ricbement vêtus, allaient et venaient; bref, la vie m*appa* 
raissait infiniment plus considérable et plus active à Kou- 
kaoua, que je ne m'y serais attendu. 

Je n*aurais pu choisir un moment plus opportun pour 
faire mon entrée dans la capitale, tant sous le rapport 
du point de vue le plus favorable que sous celui de la 
réception qui m'y lut faite, réception cordiale et chaleu- 
reuse. A mbn arrivée, le visir voulut se rendre encore 
à Taudience du soir du cheik; son grand et beau cheval 
de bataille était sellé à la porte du palais ; une centaine 
de cavaliers, Arabes et esclaves armés de funls, ou indi- 
gènes libres portant Tépieu et la lance, tous vêtus des 
costumes les plus variés, Tattendaient pour lui faire escorte. 
A[jj i s quelques instants, sortit lïadj Beschir, car tel était 
le nom de ce haut dignitaire. CViaii un homme grand et 
robuste, aux traits souriants empreints de bienveillance et 
de Jovialité, auquel seulement son teint noir et ses cica- 
trices donnaient une physionomie plus on moins étrange. 
Son costume était formé d'un mélange singulier, mais très 
convenable, de vêtements arabes et indigènes, selon la mode 
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usitée dans le pays, parmi les gens de qualité; la gracieuse 
tunique nigritienne se mariait parfaitement, du reste, au 
burnous berl>ère. Le visir me reçut avec un sourire ave- 
nant qui m'indiqua que j étais déjà couuu de lui par la lettre 
que j'avais adressé à son agent à Sinder, lettre qui devait 
être arrivée entre ses mains; il me demanda alors où 
étaient mes compagnons et témoigna à la fois de Tétonne- 
ment et do plaisir en apprenant que j*élais venu seul en 
avant de mes domestiques. Il voulut aller immédiatement 
niannonccr au cheik qui devait ap|)ren(lre à son tour la 
uouNelle avec la plus graude joie,eL iij[)artii aussitôt, accom- 
pagné de sou escorte. 

Heureux et plein d espoir, je suivis le guide ^u il m avait 
donné pour me conduire au logement qui m'était destiné. 
Je savais désormais avoir affaire à un homme franc et 
ouvert, et je pus respirer plus librement, au milieu des 
soucis de ma portion. Mon habitation, immédiatement 
contigùe à celle du visir, consistait en deux énormes cours 
dont la seconde reni'ermaii, outre une construction d'argile 
inachevée, une jolie hutte bâtie avec soin. Il me fut dit que 
cette demeure avait cie appropriée spécialement à notre 
intention, avant que l'on eût connu le fôcheux état de nos 
ressources, attendu que Ton comptait, qu'à l'exemple de 
Texpédition précédente, nous serions arrivés largement 
pourvus de bons écus bien trébuchants. 

Mais je ne devais être que trop tôt ramené aux réalités 
de ma situation. A peine fus-je installé, que je reçus la 
visite des principaux domestiques de Iî k luKhon , qui 
venaient me réclamer, d'une manière plus ou moins mena- 
çante, les arriérés qui leur étaient dus. Ceux-ci s'élevaient, 
réunis, à plus de 300 écus d'Ëspagne; à celte somme vint 
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se joindre la créance, beaucoup plus considérable, du mar- 
ehand Mohammed Sfaksi, dont j'ai déjà parlé, créance 
que le mépris des conventions stipulées avait fait 5*élever 
jusqu'à i,S/0O écos. Or, je ne possédais pas le moindre 
argent, ancnne marchandise de quelque valeur, en un mot 
rien qui pût m'aider k satisfaire ces créanciers irrités; 
ensuite le cheik et son visir attendait de moi quelque riche 
présent, et co qu'avait délaissé Ricliardson avait été dissipé 
ou était passé eo des mains étrangères. Afin de tranquilliser 
ces gens, je leur donnai ma parole qne leurs créances 
seraient payées intégralement; je pris, en outre, à mon ser- 
vice , Mohammed Ben Bou Sad, et je leur exprimai mon 
regret de ce qu'une partie des anciens serviteurs de Richard- 
son étaient partis, la veille, sans être payés. Je dois ajouter 
que, fort heureusement, pendant la première semaine de 
mon arrivée à Koukaoua, je réussis à les contenter plus ou 
moins en empruntant au visir 70,000 kourdi, à des condi- 
tions fort onéreuses. 

Après tous ces pénibles débats, je reçus du cheik et du 
visir un souper magnifique et je pus jouir, dans ma modeste 
hutte de paille, d*une nuit de calme et de repos, rendue bien 
nécessaire par les fatigues et les émotions de cette rude 
journée. 

Le lendemain matin , j'allai faire ma visite au visir, 
emportant quelques bagatelles pour lui en faire présent. 
Dénué de ressources et ne sachant si le gouvernement 
anglais m'autoriserait à poursuivre l'entreprise, je n'osai 
songer à me préva(loir de mon titre de chef de mission et 
de représentant de Sa Majesté Britannique. Je manifestai 
donc simplement l'espoir qu'après la mort de mon chef, je 
serais admis à me rendre Tinterprèle du gouvernement 
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anglais dans Texpression de ses se&tlmenls de cordiale ami- 
tié envers le vîsir, ie cheik et tout le royaume, tandis que 
l'avenir de notre entreprise scientifique dépendait entière- 
ment de leurs bonnes dispositions à notre égard. J*usai de la 
même réserve dans I audithce que m'accorda, le lendemain, 
le clieik lui-même. Ne me trouvant guère en mesure de 
déployer une grande énergie, je ne m'appesantis pas longue- 
ment sur le bot politique de notre mission, c'est à dire réta- 
blissement de rapports commerciaux avec TAngleterre préfé- 
rant laisser de côté cette question jusqu'à un moment plus 
opportun ; par contre, je rappelai an cheik l'amitié qui avait 
régné entre son père et les Anglais et je lui dis , ainsi que 
je Tavais fait au visir , que nous étions venus en toute con- 
fiance pour vivre pendant quelque temps auprès d'eux, et 
pouvoir, avec leur aide et protection, explorer une contrée 
apparemment aussi curieuse que la leur, ^olre entretien , 
qui eut lieu sans témoins, se passa sans aucune géne ni 
contrainte. 

Le cheik du Bornou, Omar, fils aîné de Mohammed El 
Kanemi, était un homme extrêmement simple, bienveillant, 
au caractère même enjoué ; il était alors âgé de trente-six 

ans. 11 avait les traits réguliers et agréables, mais un peu 
trop pleins pour offrir Texprcssion bien caractérisée d'uue 
grande énergie virile. Ce qui m'eionna en lui , c'était son 
teint d'un noir parfait et luisant, tel qu'il se rencoutre rare- 
ment dans le Bornou ; Omar devait peut-être cette particu- 
larité à sa mère, qui était une princesse du Baghirmi. Son 
costume était fort modeste, et consistait en une fine tunique 
de nuance assez claire, recouverte d*nn burnous; sa coif- 
fure se composait d'un chàle rouge enroulé avec beaucoup 
de soin autour de la tête et laisbaul le visage cuuèrement 
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découvert. La salle d'aodience élait haute et aérée » bien 
ornée, et les mors en étaient parfaitement polis. 

Mes présents u'avaient que fort peu d'importance ; les plus 
précieux, dans le nombre, se coraposaiettl d'un beau cordon de 
turban, eu soie, d'uD sac de cuir apporté d'Europe, et d'un joli 
petit exemplaire du Koran, que j'avais acheté une trentaine 
d'écus, lors de mon voyage antérieur en Égypte. £n accep- 
tant des mains d*uD chrétien ce livre, la chose pour lai ia 
plus sacrée, il me témoignait non seulement son mépris des 
préjugés, mais encore, pour moi-même, une hante considé- 
ration. 

En somme, je n'aurais pu espérer une réception plus ami- 
cale, ni de la pari du clieik, ni de celle du visir; cependant 
il me restait h traiter une question extrêmement cW^licale : 
celle de savoir ce qu'étaient devenus les objets délaissés par 
ftichardson. 

Pour éclaii'cir ce point douteux, je retournai ehei le visir. 
Sur mes sollicitations, il me communiqua Tinventaire de ce 
qui avait été recueilli, et me laissa même visiter la malle où 

mon compagnon renfermait sa toilette et ses papiers. Je 
découvris, à ma i^rande joie, que noiii seulement ses jour- 
naux de voyage, rédigés avec le soin le plus minutieux, niais 
encore tous les autres objets étaient pari'aitement conservés. 
Le lendemain, cependant, lorsque je demandai que le tout 
me fôt remis, on prétendit en garder une partie; je m*in- 
formai ensuite d*un fusil richement orné, ainsi que d*une 
paire de pistolets que je ne retrouvais pas : on me dit les 
avoir vendus. Malgré Taccueil hospitalier que j'avais reçu, 
je ne pus m'empécher de déclarer que, puisque l'on avait 
agi avec noire bien d'une manière aussi peu scrupuleuse, je 
n'avais plus rien k faire à ivoukaoua. 



9S 



V0TA6BS EN AFIIJQUB. 



Ha fermeté eut le résultat que j*ava^ lieu d*eD espérer. Le 
soir même» à une heure assez avancée» le visir se livra avec 
moi à un enlretleo secret, dans lequel je reçus satisfaetion sur 
tous 4es points. Sur ma proposition , il fut convenu qu'aus- 
sitôt l'arrivée d'Overweg, tout ce (lu'avaii délaissé Richard- 
son nous serait délivré, trmdis que je aiengageais, de mon 
cùlé, à remettre solenoeileiuent au cheik cl à son visir les 
objets qui pouvaient avoir été destinés par noire défuut 
compagnon à leur être offerts en présent. Dans la conversa- 
tion confiante et tout amicale qui eut lieu entre nous, Hadj 
Beschir me promit aide et protection dans la mesure la plus 
large. Encbanté de son amabilité, et le cœur plein des plus 
vives espérances , je ne rentrai dans ma demeure que fort 
tard. 

Après avoir réussi, de la sorte, à faire respecter notre 
expédition et moi-même, je uie livrai avec d'autant plus 
d'ardeur à mes études et à mes observations, auxquelles je 
trouvais matière à chaque instant. Il se trouvait, à ce 
moment, à Koukaoua un grand nombre de personnages de 
qualité appartenant à des contrées lointaines; les uns 
Allaient à la Mecque ou en revenaient, tandis que d*autres 
avaient été attirés dans la capitale du Bornou par la réputa- 
tion d'hospitalité et de bienveillance du visir. Avant de 
raconter au lecteur mou séjour à Koukaoua et mon départ 
subséquent pour l'Adamaoua, j'essaierai cependant de lui 
inspirer un intérêt plus vif à l'égard de cette contrée, en 
esquissant à grands traits les principaux points de son déve- 
loppement historique. 

J*ai indiqué d'une manière plus détaillée dans mon grand 
ouvrage, les sources auxquelles j'ai puisé mes renseigne- 
meuis sur Thistoire du Bornou; je m') suis également livré 



Digitized by Google 



S£lOUH A KOUKAOUA. — COUP Ik'OBlL SUA L£ BORNÛU. 93 

<i une crili({iu |ihis approfondie, relativement au degré de 
créance dont cllr^^ ^oiit susceptibles. Qu'il ino suffise donc 
ici de rappeler que ce n'est que dès la première moilié du 
XVI* siècle qu'il existe des écrits historiques sur ce pajfs, et, 
qu^au temps de mon séjouc à Koukaoua, je dus me donner 
beaucoup de peines et user d*une grande circonspection 
pour me procurer des renseignements et des documents sur 
t'aneienne dynastie. En effet, la faimîlle riante, celle des 
Kanemin, dont la seconde génération seulement étail alors 
au I oiisoir, avait fait loutson possible pour détruire le sou- 
venir de la dynastie Kanori supplantée par elle; en consé- 
quence, tous les documents, y reiatiis, qu'elle avait pu 
atteindre, avaient été anéantis. Je reçus» d*une source digne 
de foi, Tassurance qu*il existait encore une chronique géné- 
rale, renfermant toute Thistoire du Bomou. Malheureuse- 
ment, je ne pus me procurer cet Important manuscrit, mais 
j'en obtins un abrégé, sec et stérile. Une copie que j'en ai 
envoyée à la société Orientale de Leipzig a été traduite et 
publiée dans le journal de celte société, eu l8oâ. Ce fut sur 
cet extrait que je dus baser complètement mes recherches 
historiques. 

Un autre document important que je pus consulter et 
dont j*ai conservé une copie, est un récit assez détaillé des 
douze premières années du gouvernement d*Edriss Âktoma 
(de i57i à i582), qui dura jusqu'en 1605, récit rédigé par 

un savant prêtre de l'époque, vivant assez près du iiùnc, 
l'imam Àhmed. Cet auteur, dans sou remarquable écrit, rap- 
pelle également des faits relatifs à l'histoire du Bornou et 
remontant à des temps plus reculés; c'est ainsi qu'il donne 
la généalogie de son maître jusqu'à ses premiers aîeui. La 
comparaison que je fis entre ce document et l'abrégé dont 
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j*ai parlé pliw haut» me fit leconnaltre une eoneonlance ai 
anrprenante entre leurs allégations resp^tives, que Ton peut 
se croire fondé à les admettre pour vraies. Outre les rares 

renseignements que donnent les relations des voyageurs 
modernes, j'en recueillis encore quelques-uns, iiidiiis impor- 
tants, il est vrai, ainsi que le récit de faits déjà rappoi Ils 
par des écrivains arabes, tels qu*Ëbn Saïd (128^), Kbn 
Batouta Khn Clialdoun (1581-138â), Makrisi (vers 

1400) et Léon TAfricaiD (iââS). Ce sont» entre autres, les 
observations d*Ebn Batouta et de Makrisi qui établissent la 
véracité de la chronique abrégée dont j*ai fiiit mention. Il 
peut bien 8*y trouver quelques inexactitudes chronologiques 
d'une ou deux années, à côté d'autres inoins impui ianles, 
mais je ne crois pas avoir (Kerreurs plus graves à y signaler. 

M'aidant de ces diverses autorités, j'ai dressé, dans le 
journal détaillé de mon voyage, un tableau synoptique des 
rois du Bornou, accompagné d'un résumé des principaux 
événements relatifs an règne de chacun d^eux, dont il 
indique en même temps la durée. Je ne rappellerai donc ici 
que sommairement les faits essentiels. 

Le centre originaire et le noyau du royaume du Bornou, 
est la contrée de Kanem , qui s étend au nord et surtout à 
Test du Tsad. Saif, fils prétendu de Tllimyarite Dbou 
Yasan, vint y établir sa domination sur plusieurs tribus 
Berbères, Tebou, Kanembou et autres; la longue série de 
princes qui lui succédèrent est connue sous le nom géné- 
rique de dynastie des Sailbua. Sa personne el son règne sont 
encore en partie ensevelis dans les ténèbres du passé. Il est 
vraisemblable qu'il arriva au Kanem, du pays de Bourgou, 
situé pins au nord, el qu'il descendait de la tribu libyenne 
des Berdoa, qui passe pour uue subdivision des Berbères du 
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désert. Cetle origine berbère des Saifoua se irafait encore en 
maintecircoastanee; c*est ainsi qne les Haonssaoaa appellent 
encore aujourd'hui tout Kanori • Ba Berbertsche, » et la 

nation du Bornou elle-même « Berbère. » Plus loiu, les 
chroniques disent positivement, qu'nvant le temps de 
Selmaa, fils de Jiikorou (vers 1194 de notre ère), les rois du 
Bornou avaient, comme les Arabes, le teint rougeâire, et 
que Selman fut le premier roî nègre; {sUlim,mp\vkiùit8iUim 
signifie noir, en Arabe). Cest aux Berbères ou, pour parler 
d*une manière plus générale, à une subdivision de la race 
, syri-libyenne , que semble remonter la coutume de ces 
princes, citée par Ebn Batouta an sujet d*Edriss son 
coutemporain, de se couvrir le visage et de ne laisser jamais 
voir leur bouche. D'après Makrisi, cette haiutuile de se 
voiler la lace était commune à toute la liibu, et l exemple 
actuel des femmes Manga confirme évidemment cette asser- 
tion. La même origine doit 'être assignée à l'usage, aboli 
seulement depuis peu, d*éléver chaque nouveau loi au dessus 
de la foule, porté sur un bouclier; il en est encore de même 
de rinstitution tout aristocratique qui a subsisté jusqu'à la 
dernière révolution, et qui -consistait en un conseil de douze 
chefs ou nobles , sans ragiement duquel le roi ne pouvait 
entreprendre rien d'important. 

Parmi les témoignages que j'ai cités, il en est quelques- 
uns qui assignent une origine berbère, non seulement k la 
famille royale, mais encore k une partie considérable des 
populations vivant sous son autorité, on tout au moins à 
Tun des peuples annexés au Bornou; ce fait était encore 
parfaitement appréciable il y a deux siècles et demi. En 
elFel, il est dit, au sujet des expéditions militaires d'Edriss 
Alaoma, qu une grande partie de son armée appartenait à la 
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née berbère {KabœU H Beraber); actuellement encore, 
Tarmée se divise en deux catégories, les rouges et les noirs. 

Nous verrons plus loin quand et comment celte dernière 
partie de la population du lioraou s'est de nouveau séparée 
de la première. 

A la vérité, Ton pourrait invoquer contre cette origine 
berbère Je fait que la langue Kanori semble ne pas renfermer 
d*élément8 berbères» ce qui est réel, à peu d'exceptions 
près. Pour combattre cette objection, il me suffira de citer 
Texemple, bien plus récent, des Boulala. Cette tribu s*im posa 
aux Konka, peuplades qui vivaient près du lac Fittri ou 
iiatlia, et y fonda une dynastie; au temps de Léon TAfrioain, 
elle parlait encore sa propre langue, le Kanori, tandis 
qu'aujourd'hui elle l'a complètement oubliée pour embrasser 
ridiome des peuples subjugués. De pareils exemples sont 
nombreux. 

Le Kanem fut donc le berceau du Bomou et de Saif, le 
fondateur, à demi mythique, de la dynastie. Ce Q*est cepen- 
dant que sod descendant, Doukou ou Dougou, fils dlbrabim 

et le premier personnage historique, qui semble devoir être 
considéré aussi comme le premier roi ou sultan eft'ectif; il 
vivait probablement vers la (in du ix* siècle; c'est de lui que 
la branche primitive de la dynastie des Saifoua a pris le nom 
de Dougoua. Sauf les noms de ses successeurs, il ne nous est 
presque rien resté de tout ce qui concerne les deux siècles 
suivants. La puissance du Kanem grandit silencieusement 
avec celle de Ndjimie, sa capitale, jusqn*à ce que, vers'la fin 
du xi* siècle s*étéîgnit, en la personne du roi Selmaa; la 
branche des Beni Doukou (Dougoua), et avec elle le règne 
du paganisme. Le fils dn chef Houme dont j'ai déjà parlé 
(1086-1097) fonda, par l'établissement de l'islamisme, la 
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dynastie des Béni Boume ou rois masalinans da Kanein. Il 

mourut, à ce que Ton prétend, en Égypte en faisant un 
pèlerinage à la Mecque. 

Grâce à rimpulsioii de ri.slamisme, nous voyons lo Kanem 
prospérer soudain avec la force d'un royaume jeune et 
vigoureux, et étendre son influence jusqu'à TÉgypte, sous le 
lègne de Dounama, fils et successeur de Houme. Ce règne 
oceupe toute la première moitié du xii<^ siècle, depuis 1098 
jusqu'à ilâO. Donnama avait une bonne armée composé 
d'infonterie et de cavalerie, et fut, selon Léon TAfricain, le 
premier prince qui oi^jariisa celte deruièie et lit venir, à cet 
effet, des clievaux du littoral septentrional. Acconipa^Mié 
d'une suite nombreuse, il lit trois pèlerinages à la Mecque 
et, la dernière fois, au moment de s'embarquer , il fut noyé 
par les Égyptiens, jaloux de sa puissance. L'influence du 
Bomou s*accrut de plus en plus» au point que le premier roi 
nègfe, Selmaa, fils de Bikorou, et qui régna de 1194 à 1220» 
fut Fun des princes les' plus puissants de la Nigritie. A la 
même époque, les Beni Hafls, qui régnaient à Tunis, étaient 
à l'apogée de leur splendeur, et ils semblent avoir consolidé 
par leur amitié, l'influence des rois du Bomou dans tout le 
désert. 

Le règne du second Dounama marque la décadence de 
cette haute prospérité. Ce prince était fils de Selmaa et de 
Dibbala ; c'est de là que vient son nom : Dibbalami Dounama 
Selmami; car il était d'usage, parmi les Kanori, de donner 
par préférence aux individus, et principalement aux rois, le 
nom de leur mère. Ses forces militaires, conime celles du 
premier Dounama, semblent avoir cousi^^ic principalement 
en une nombreuse cavalerie. Le fait le plus mémorable qui 
le dislingue est ia guerre qu'il livra pendant plus de sept 
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années aux Tebou, el il est très probable que c'est sous le 
règne <le ce prince entreprenant el infatigable, que lerny uiiue 
de Kaiiern s'étendit sur fe Fezzan et le Wadan; toujours 
est-il <|ue cette domination subsistait encore vers le milieu 
du xiv*' siècle. D'après Vimam Ahme<l, les domaines de 
Dibbalami s'éteDdaient depuis le Nil jusqu'à la petite rivière 
Baramouassa, vers louest; (cette rivière est probablement 
celle que Clappertou indique, sous le nom de bahr Stonsta, 
comme un petit cours d*eau occidental, latéral au Niger, qui 
forme la limite entre le Borgou el le Yorouba). Au nord, le 
rovaume de Dibbalami embrassait tout le Fezzau, taudis 
qu'il s'avançait, au midi, bien au delà du lac Tsad. Les his- 
toriens arabes contemporains donnent positivement aux rois 
de Kanem le nom de chefs du Bornoo. Cette même guerre fut 
cependant, pour Dibbalami, Torigine de la décadence de son 
royaume; les Kanori disaient, au figuré, qu*il avait brisé le 
moufmi ou talisman du Bornou, et que tous les grands du 
royaume s*étaient élancés à Tenvi pour s'emparer du trésor 
qui s'en était échappé. Ceci semble être une allusion aux 
factions instignees par les divers lîls du roi, dont la puissance 
s'était accrue par la direcliou des expéditions militaires que 
ce dernier leur avait confiée. Peut-être ce talisman signi- 
fiait-il les rapports étroits d*amitié et de parenté qui existaient 
entre les Teda ou Tebou et les Kanori, et que détruisit, selon 
toute apparence, la guerre de sept années, en question. 
Bref, après la mort de Dibbalami, les guerres civiles, les 
régicides et les changements de dynastie se succédèrent sans 
interruption. 

Dibbalami Dounama Selmanii réirna environ de 1221 
. à 1259. Son règne, extrêmement brillant, fut marqué par 
de lointaines expéditions militaires et des missions pom- 
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penses. C'est ainsi que, vers sa (in, Dibbalaroi envoya au bey 
de Tunis une ambassade dont parkiii àwc admiration les 
cbroniqueuis arabes, et dont la principale merveille était 
une girafe. 

Son successeur, Kade, s'efforça, parait-il , de maintenir 
èt» bons rapports avec les cbefs de Tunis; il dot .cependant 
ktter avec un oaurpateor qui 8*était élevé contre lui dans le 
Wadan» aux limites extrêmes de ses domaines, vers le nord- 
est, et il tomba sous les coups d'un assassin, après vingts 
neuf au nées de règne. Nous voyons presque les mêmes 
faits se représenter sous tous ses successeurs. Ibrahim 
Mkale (laOT-îô^fî) ne put s'assurer le trône qu'en faisant 
mettre à mort sou propre fils révolté, et périt plus tard, lui- 
même, noyé dans le Waoube ou komadougou du Bornou; 
son suecessenr, Abd Ailab, dut k son tour combattre un des 
hauts dignitaires de sa cour, qui lui disputait le trdne. Cet 
état de éésorére permanent profita aux So ou Soi, tribu qui 
occupait, dans Forigine, la vaste contrée située entre le 
kamadougou Waoube et le Schari, et qui, selou toute appa- 
rence, vivait encore eu rapports d'étroite intimité avec les 
Yedina ou liouddouuia des Iles du Tsad. Subjugués autrefois 
par les rois du Bornou, mais sans avoir perdu leurs anciens 
établissements, ils semblent s'être levés alors contre leurs 
oppresseurs et les avoir combattus avec succès; en effet, 
ils attaquèrent et firent périr, Tun après Tautre, quatre rois 
du Bornou, en moins d'autant d*années, vers le milieu du 
XIV* siècle. 

Ce ne fut qu'Edriss, lîls d'Ibrahim iXikale a Ja lauiilie 
duquel échut le trône après la mort de tous les iiis d'Âbd 
Allah, qui lutta, paraît-il, avec avantage contre les So; la 
dernière partie de son règne (1555-1376) semble avoir été 
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une période de profonde tranquillité. Ce ftit vers cette épo- 
que qu*Ebn Baloula, le plus célèbre des voyageurs arabes, 
passa très près des limites occidentales du Bomon, en reve- 
nant des royaumes de Melle et de Sonrhaï pour retourner 
dans son pays. L'étal où se trouvait !e Moi non, ( onsi mi- 
ment livré à la guerre et au massacre, nous explique pourquoi 
ce voyageur avide de science évita de traverser ce royaume 
arrivé déjà depuis longtemps à un haut degré de splendeur. 
Alors déjà se préparait en silence le grand événement qui 
devait changer complètement les destinées du fiomou, e^est 
à dire la perte du Kanem, le noyau du royaume entier. Le 
successeur, et bientôt le fils même du roi Edriss, succombè- 
rent dans re nouveau et terrible conflit. L'ennemi était, 
parait-il, une famille étroitement alliée à l'ancienne dynastie 
des Boulala. 

Le mystère le plus profond plane encore sur les commen- 
cements de cette dernière ; tout ce que j*ai pu apprendre à 
cet égard, est qu*elle dut son origine k un prince fugitif de 
la maison de Kanem, nommé Djil Schikomemi, qui établit 

une domination sur )a tribu des Kouka, dans la contrée du 
lac Filtri et dans la vallée El Hailia du lniui Wadaï. De ce 
poiut central, cette dynastie étendit sa puissance dans toutes 
les directions et linit, après une lutte sanglante, par expid- 
ser du Kanem la dynastie Kanori, la forçant d'aller se cher- 
cher, loin de l'ancien berceau du royaume, asile et protection 
dans les provinces occidentales. 

Ce fut sous le règne de Daoud, fils dlbrahim Nikale et 
successeur d*Edriss, que les Boulala se livrèrent à leur atta- 
que contre le Bornou. Affaibli parles luttes que lui livraient 
un un plusieurs de ses fils, Daoud l'ut assailli par le roi Abd 
£1 Djelil, chassé de sa capitale Ndjimie et tué dans un corn- 
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bat (1585-1386). Son fils Otbman remporta ensuite quelques 
succès, reprit Ndjiniie, mais périt à son tour, à ce (|ue Ton 
dit, dans sa propre capitale (1390). A ce tlertjier succéda un 
autre Olhnian, fils d'Edriss, qui partac^ea, deux années plus 
tard, le sort de son oncle et de son cousin; quelques mois 
après, un nouveau fils de Daoud fut à son tour massacré par 
les Bonlala. Ëofio, Omar, également fils d^Ëdriss, épuisé 
par ses infaligables ennemis, lear abandonna entièrement 
le Kanem (13d4rl398) et transféra sa résidence dans le 
Kagha, district d'une étendue de 40 50 milles, situé dans 
le Bornon, entre Oudje et Goudjeba. 

Non conienls encore d'avoir arraché le Kanem aux mains 
de leurs rivaux, les Boulala poursuivirent ceux-ci dans leur 
retraite. Forcée de se réfugier dans des contrées à moitié 
insoumises, derrière des marécages qui étaient précisément 
le berceau des So ou Soi ennemis; réduite à n'avoir d*autre 
résidence qu*un camp aux stations incertaines et toujours 
menacées, la dynastie du Bornou semblait être à deux doigts 
de sa perle. Pendant soixante-dix ans elle traîna ainsi un 
sort misérable, lors(jue surgit le grand roi Ali Domm imami 
(I472-Io0.>), célèbre parmi ses compatriotes sous le nom de 
Mai Ali Ghadjideni ; ce prince, qui ouvrit au royaume une 
seconde ère de prospérité, peut être considéré comme le 
nouveau fondateur du royaume de Bornou proprement dit. 

Il s'attacha, avant toute chose, à couper à la source les 
discordes intestines et les guerres civiles qui en étaient la 
suite, en maîtrisant l'élément aristocratique tout-puîssant 
dans rÉtal, et en rétablissant l'équilibre entre les rangs des 
liants fonctionnaires. En cflcl, toutes les dissensions (jiii 
avaient déchiré le royaume, n'avaient guère eu d'autre cause 
que la prépondérance de quelques-uns de ces derniers, qui 
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étaient en réalité presque des princes indépendants, et sur- 
font celle du keghamma, dignitaire dont la charge répondait à 
celle du séraskier, en Turquie. Ali, afin de créer au royaume 
un nouveau centre, bâtit une grande capitale, Ghasr Eggomo, 

appelée coiuiiiunémeiit Llirui « la ville, » sur le kumadouyou 
\Vaoui)e, à trois journées de voyafïc de Koukaoua, capitale 
destinée à devenir la résidence l'uiure des rois du Bornou. 

Il ne s*occupa pas moins de rétablir l'influence de son 
royaume au dehors, et ses campagnes, aussi éclatantes que 
nombreuses, lui valurent le nom de « El Rhasi, * c*est k 
dire « le guerrier » ou < le conquérant. » Âli étendit ses 
entreprises militaires fort loin vers Tonest, jusqu*aux rives 
du Kouara, et ce ne fut qu'une invasion des lioulala, ses 
anciens ennemis, (pii l'empéclia de s'emparer du Wan^^ara 
et du Manding orlenlal, situé au delà de ce fleuve aurilère. 
D'un autre côté, une ambassade envoyée à Tripoli, témoigne 
de l'extension des rapports politiques de ce prince (1). Ce 
fut également sous son règne, vers la fin du ly* siècle, que 
le savant voyageur andalous, nommé plus tard Léon TAfiri- 
cain, visita le Soudan. A cette époque, les Boulala étaient 
encore tout-puissants; mais peu après, avant même qu'il eût 
rédigé, à iiome, ses relations de voyage, leur pi eponderaucc 
avait déjià cessé d'exister. 

Edriss, surnommé Katakarmabi, le digne (ils et succes- 
seur d'Ali, accomplit ce que réclamaient impérieusement 
le repos et la prospérité du Bornou, c'est k dire l'humiliation 
et la défaite des Boulala. Peu après son avènement au tréne 
(il régna depuis iS04 jusqu'en l$26), il marcha sur le 
Kanem, à la téte d'une armée considérable, battit le prince 

(1) Mou grand uuvragc porte par erreur 1512 comme l'année de oeUe 
ambassade; l'époque réelle en est lidi. 
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Donoama , et rentra triomphalemeot daos Tancienne 

Ndjimie. cent vingt-denx ans après que le roi Daoud en eut 
été chassé pour être massacré ensuite. Depuis cette époijue 
jusqu'au commencement du siècle actuel, le Kaneni est resté 
une province du Bornou, mais n'est jamais redevenu le 
siège du gouvernement ; et les rois qui succédèrent à ËdrisB 
dorent encore y faire plasienrs expéditions militaires pour 
s'assurer définitivement ,sa bonne et paisible possession., 
Edriss fiatakannabi, à peine la conquête opérée, dut déjà 
revenir sur ses pas pour battre ï son tour le frère de son 
ennemi vaincu. Ce lait d'armes est m illieureusement le der- 
nier qui nous soit connu delà glorieuse carrière de ce 
prince, les chroniques de l'historien contemporain Faki 
Masfarma Omar Ben Othman n'étant pas encore produites 
an jour. 

En somme, le xvt* siècle constitue l'une des périodes les 
pins remarquables de lliistoire du Bornou. En efiet , tandis 

que, dans la Nigritie occidentale, le grand royaume du Son- 
rhaï se dissolvait, pour être conquis ensuite par Moulaï 
Hamed, empereur du Maroc, le royaume du Bornou, au 
contraire, atteignait, sous le gouvernement d'une série de 
princes énergiques, le faite de la grandeur et de la puis- 
sance. Le fils d'Ëdriss Katakarmabi, Mohammed, qui régna 
de 1526 à 1545, vit toutes ses entreprises couronnées de 
succès. Ses campagnes sur les limites occidentales de ses 
États, entre antres faits remarquables, nous offrent de 
l'intérêt. Il livra une grande bataille au roi de Kebbi, (qui 
était proljaLleiiient Tomo, celui qui releva Birni N Kebbi) 
et le vainquit, selon toute apparence. Ce fut encore lui qui 
envoya, en 1554, une nouvelle ambassade à Tripoli. 
Relativement aux règnes suivants, sons lesquels des expé- 
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diUons militaires retournèreDt coDstammeot dans le Kanem, 
tandift que la famine désola plusieurs fois le [>ays, nous 

savons seulement que ce fui entre lo6i el 1570, que furent 
londés les premiers élablissenionls dos 1 oulbe dans le Bor- 
iion. Le roi le pins remarquable fie toute cette période est 
Ëdriss Âmsami ou Âlaoma, comme ou l'appelle coniiiuiné- 
meat, d'après le lieu de sa sépulture, Âlao (1571'1G05, 
ou 979-1011 de Thégire). Ce prince fut assez heureux pour 
rencontrer dans son imam Âhmed Ben Fourtoua, ou Ben 
Sofia, un historien compétent et digne de foi, dont les 
chroniques ont survécu à la dynastie des Saifoua. Malheu- 
reusement , elles ii'enibrasseut que les douze premières 
années de son règne, de sorte que nous ne sanjijs rien des 
vingt-une qui les ont suivies et qui durent ne pas être moins 
fécondes en événements. Vimam Âhiued rédigea probable- 
ment une partie de ses chroniques en Tan 990 ou 991 de 
l'hégire, dans la capitale Ghasr Ej^omo; le reste, qui traite 
des expéditions dans le Kanem, faites dans l'espace de ces 
mêmes douze années, fut écrit plus tard. 

Kdriss Alaoma semble être monté au trône après une 
courte n'"_:ence de sa mère, la célèbre Aaïscha, surnommée 
Kel Eghrarmaram. La sultane ou reine-mère (urayera) 
jouissait ordinairement d'une grande influence dans le Bor- 
nou, mais Aaïscha, parmi tontes les autres, passa , chez les 
Kanori pour Tidéal de la femme parfaite, ce qui fait quMIs 
la désignent aussi comme mm kamahet ou la reine des 
femmes. Elle semble avoir été, en effet, une personne des 
plus remarquables; son surnom est d'orii^ine l)erbère. L"nn 
des premiers actes du gouvernement d'Kdriss Alaoma, lut 
l'envoi d'une ambassade à Tripoli , ambassade ayant pour 
but d'assurer la liberté des relations commerciales du Bor- 
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nou avec celle ville, question imporlante pour ce royaume. 
Ajoutons à cela qu'Edriss possédait un assez grand nombre 
de mousquetaires, dont les sanglants exploits donnèrent 
dn poids à ses prétentions. Ce fut aussi vers cette épo- 
que qu*arriva du Nord une grande caravane de chevaux 
arabes. 

Pour ce iiui est des conditions intérieures du Bornou, le 
but principal d'Edriss Alaoma simble avoir été de renver- 
ser et uièmc de détruire les éléments hetér()<^èiiesdonl l'agré- 
gation formait la population du royaume. Nous le voyons 
poursuivre cette politique, d^une main ferme et avec une 
logique implacable. D*abord» il se tourna contre les So 
ou Soi, qui possédaient de vastes étendues de pays et de 
nombreux établissements fixes très voisins des principales 
colonies des Kanori, et prétendaient conserver en grande 
« partie leur indépendance nationale. Leurs jjlaees fortes 
furent emportées, les habitants mis à mort ou réduits en 
captivité, et ce qu'il en resta fut dispersé. Après avoir fait 
sentir ainsi sa force aux peuplades idolâtres de Test, il 
se tourna du c6té opposé, vers la province de Kano. Une 
série de places fortes , récemment construites par les 
Kanaoua, furent emportés, et le rocher Dala, noyau primi- 
tif de ta ville de Kano , résista seul à Tagression. Après 
riiuiiiiliation des Kanaoua, vint celle des Touareg (Imos- 
charh) ou Berbères, qui vivaient dans le nord-ouest du 
royaume. Edriss brisa, en trois expéditions militaires, toute 
la force de ces diverses tribus, ainsi que des Berbères d'Air, 
et s'attaclia à consolider Tindépendance des Teda ou Tebou, 
dont le territoire était pour lui d*une hante importance, 
comme moyen de rapports entre le Bornou et les contrées 
du littoral méditerranéen. Il est à remarquer que, dans cette 
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occasion, il fit tin long séjour k Bilma, le grand centre 

d'exportation du commerce du sel. 

Du nord et du nord-ouest, Edriss tourna de nouveau ses 
armes victui lenses contre les populations idolâtres habi- 
tant l'est et le midi du royaume. Le chef des Marghi fut 
contraint de se rendre dans la capitale du roi vainqueur, 
pour 8*y couvrir la téte de cendres, en signe d*humilité. Le 
cbef des Mandara ou Wandala, qui avait été chassé, fut 
ramené par la force des armes, et la belliqueuse tribu des 
Tetala ouTelala, qui vivait dans les environs du Tsad et les 
îles qu'il renferme (ce sont apparemment les Veiliua ou 
Bouddouaia actuels), fui attaquée sur son propre terrain 
par une flottille, et refoulée dans les marécages du Tsad. 
îlaittte autre tribu éprouva encore la force du bras de ce 
prince énergique qui n'avait pris, au milieu de toutes ces 
guerres, qu'une année de repos, consacrée au pèlerinage de 
la Mecque. 

Cinq expéditions dans le Kanem marquent encore cette 
première période de douze années de résine. En montant 
sur le trône, Edriss Alaoma avait conclu un traité de paix 
avec Âbd Allah, le prince actuel des Boulala qui, malgré ses 
défaites réitérées, avait conservé envers lui une position tri- 
butaire presque indépendante. II est certainement remar- 
quable, au point de vue de la civilisation de ce pays, que 
les conditions de ce traité furent rédigées en double expé- 
dition, selon les formes diplomatiques, pour la garantie 
réciproque des parties contractantes. Après la mort d'Abd 
Allah, son fils Mohammed ne tarda pas à être ili iKnié par 
son oncle, qui viola le traité de paix et s'allranchit de la 
dépendance du Bornou. La lutte qui s'ensuivit fut, en géné- 
ral, favorable à Ëdriss, quoiqu'il semble que son armée 
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éprouvât des pertes coDsidérables tant par les difficultés 

matérielles de la campagne que par l'agilité de renDemi,<inî 
s'ériiiippail constamment sans laisser de prise, pour se mon- 
trer (le nouveau au moment où l'on s'y attendait le moins. 
Edriss réussit enfin à soumettre tout le pays (y compris le 
Fittri qui semble avoir, depuis lors, perdu son indépen- 
dance) et à replacer Mohammed sur le tr^ne; mais à peine 
était-il reparti, qu'il dut revenir pour prêter assistance k 
son protégé. A partir de ce point, s'arrêtent mes détails 
au sujet du Kanem , dont nous ne savons plus rien jusqu'à 
une époque récente. 

On ignore complètement tout ce qui a rapport aux vingt* 
une années suivantes du règne de ce prince remarquable, 
nuls antres documents n'existant , relativement à cette 
période intéressante de l'histoire du Bornou. Il subsiste 
seulement des traditions orales sur sa mort, d'après les- 
quelles il combattit jusqu'à son dernier soupir; en effet, îl 
aurait péri sur le champ de bataille, à la suite d'une bles- 
sure que lui porta à la poitrine un ennemi païen caché dans 
le creux d'un tronc d'arbre. Cet événement arriva, dit-on, 
pendant une lutte qu'il soutenait sur les limites du Bag* 
hirmi, probablement contre les Gamerghou. 

Malgré toutes ces guerres et ces. entreprises lointaines, le 
héros Kanori accrut, se|pn notre chronique, « la pros- 
périté du royaume et la richesse des cités. » Ce fat ainsi . 
qu'il embellit sa résidence de Ghasr Eggomo en y introdui- 
sant un style d'architecture plus solide; et, selon toute pro- 
babilité, c'esi a lui qu'il faut attribuer l'usage des briques 
cuites, dont tes iniéressauls débris se trouveul à Birni ainsi . 
qu'b Ghamliarrou. 

D'après tout ce que nous connaissons sur son compte. 
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Edriss Âlaoma semble donc avoir réoDÎ eo soi tootes les 
qualités qai peavent faire remarquer un prince. Mous 
ifetronvons en lui Ténergie niilîtaire avec rbumanité et ^a 

profondeur de vues, le courage personnel uni à la pré- 
voyance et à la patience» Ja force jointe aux sentiments de 
piété; en un mot, il est à espérer que cet exemple inspi- 
rera au lecteur une opinion plus favorable aux rois du Bor- 
non en général, que le pitoyable tableau de 1 époque, que 
nous présente Denbam lorsqu'il dit : « Un sultan du Bornou 
ne porte pas d*armes et il est au dessous de sa dignité de se 
défend^. » Naturellement, un personnage comme Edriss 
ne se trouve pas seul en scène, et je dois citer en même 
temps les noms de ses deux visirs, (jui élaieul deux frères, 
Konrsona et Edriss Hen Haroun , dont le dernier surtout 
unissait la prévoyance à la valeur militaire. 

Cette période de vie active et agitée fut suivie d*nne 
époque plus calme où nous voyons la force et la puissance 
du royaume, non pas augmenter, mais, au contraire, décroî- 
tre. Pendant les deux siècles qui suivent la mort d*Edris8 
Alaoma, nous ne voyons que des princes pour la plupart 
pieux et paisibles, vivant mollement dans leur capitale de 
Gbasr Eggomo , qu ils ne quittaient guère que pour aller 
faire quelque pèlerinage à la Mecque. Nous n'avons qu une 
exception h signaler, c'est celle du quatrième roi après 
Edriss Âlaoma, Âli, fils d*lladj Omar (I64M684). C était un 
prince courageux, entreprenant, aux connaissances pro- 
fondes, qui n*alla pas seulement trois fois à la Mecque, mais 
eut un règne fécond en événements. Il est d'autant plus 
regrettable de ne posséder siii* celte période d'uue qua- 
rantaine d'années que des notions complètement incohé- 
rentes, que c'est sous le règne de ce monarque que 
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semblent 8*élre développés les germes de la décadence pro- 
chaine da royanme. 

En revenant do sou dernier pèlerinage, en KîOT, il eul 
à combattre iiue vaslo insurrection embrassant diverses 
contrées; à la suite de ce soulèvement, ii parait avoir 
eu plusieurs fois la guerre avec le sultnn d'Aiir, qui 
résidait alors à Âgades, tandis qne les Touareg et les 
Keuana» fraction des Kororofa depuis longtemps affranchis 
du joug Kanori, vinrent l'assiéger dans sa capital^. On pré- 
tend qu'il réussit, par son adresse , à brouiller ces derniers 
avec les Touareg , après quoi il les battit eu.v-mêmes. Celte 
polilimie et celle longue guerre contre Agades semblent 
avoir non seulement relâché et même brisé les liens qui 
rattachaient aux autres parties de la nation Télément ber- 
bère qui laisait partie de la population du Bornou » depuis 
Tavénement de la dynastie des Saïfona , mais encore avoir 
soseité de violentes haines nationales. Envisagées à ce 
point de vue, les pirateries actuelles et incessantes, des 
Touareg contre les parties septentrionales du Boi non et le 
Kanem , clianp^ent complètement d'aspect et oliieni uu 
intérêt bien plus vif que si on ne les considère qu'isolé- 
ment, sans leur assigner d'autre but que l'amour pur et 
simple du pillage. 

L*élat de désordre du pays et le manque de culture qui eu 
fut le résultat semblent avoir été les causes de la finmine 
qui désola plusieurs fois la contrée, sous ce régne et les 
suivants. La lin du siècle dernier fut signalée par une autre 
calamité encore. Sous le règne du roi Ali , fils d'Hadj Dou- 
nama, qui occupa le trône de i755 à 1795, et dont nos 
chroniques exaltent, d'une manière quelque peu monacale, 
les hautes qualités^ la partie la plus brave de l'armée du 
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Bornon fit une campagne malheureuse contre les indigènes 

dn Wandala ou Mandara. Les habitants du Bornou versés 
dans Thisloire de l( m pays dt)nnent pour cause à celle 
calaslrophe Timpossibiliié où se trouvait Ali de résis- 
ter aux secousses auxquelles il se trouvait constamment 
exposé. Ahmed» fils de ce même roi, était» d'après les 
chroniques, « on prince instmit, généreux envers les pré* 
très, prodigue d*auni6nes , ami de la science et de la reli* 
gion, doux el miséricordieux envers les pauvres. > Sa piété 
ne parvint pas cependant à conjurer une peste efllroyable 
qui emporta un ^rand iiombre de ses sujets, et il n'eût 
pas assez d'énergie pour refxMis'x r l'mvusion des Foulbe. Ce 
fut vers 1808 que celle tormidable nation commença son 
mouvement. Alors déjà, elle. avait détruit les anciens 
domaines des Haoussaoua , qui étaient tonjours restés 
jusqu'à cetie époque, en quelque sorte, tributaires du 
Bornou ; maintenant, inspirée d'une fanatique ardeur, elle 
marchait résolument dans la voie des conquêtes. Les sectes 
nouvelles traitèrent avec non moins de fanatisme les catho- 
liques niusuliuans, si je puis m'exprinier ainsi, c'est à dire 
la classe dominante du Rornon; et les Iribus-seeurs des 
Foulbe, établies dans le royaume comme nous l'avons vu, 
dès le xv!*" siècle, furent livrées à la persécution politique et 
religieuse. Se réunissant toutes à Goudjeba, elles se liguè- 
rent contre les chefe envoyés contre elles par Ahmed et, 
soutenues par les autres tribus de leur race, opérèrent 
elles-mêmes l'attaque , inspirées d'un bouillant enthou- 
siasme. La rencoiitir ( ut lieu près de Gliasr Eggomo, l'an- 
cienne Birni si redoutée, dont la splendeur el la puissance se 
répandaient jadis dans toutes les directions; l'armée du 
sultan fi^t battue. Il eut à peine le temps de se sauver par la 
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porte orientale avee tout son encombrant attirail de conr, 
tandis que les Fellata victorieux entraient du côté opposé 
tlaiis la ville, sans pompe ni cérémonial. 

Chassé de la capitale qui avait été pendant tant d'années 
la résidence de son père , dépouillé de la moitié de son 
royaunier Ahmed transporta le siège de son gouvernement à 
Konrnaona» en 18P9. Là, les grands du Bomou tinrent 
conseil pour remédier à la situation » mais nul ne sut quel 
moyen prescrire pour arracher le pays à une perte certaine. 
Sur ces entremîtes, il s*ëtalt révélé un nouvel élément poli- 
tique plein de vigueur, destiné à remplacer l'ancien, tombé 
dans la décrépitude. 

Cet élément était représenté par Faki Mohammed El 
Amin El Kanemi, homme pieux et craignant Dieu, mais en 
même tanps énei^ique et adroit. Natif du Fezzan, Faki 
s*était créé, par ses nombreux voyages» des relations étroites 
avec les habitants du Kanem et avait épousé une fille du 
petit prince de Ngbala, ville encore florissante à cette 
époque. A cause de cette alliance même, il avait commencé 
à s'opposer [uogrés des conquérants. Après que son 
beau-peie eut relubc de le laisser emmener avec lui sa 
femme et sa liWe dans son pays natal, il réunit sur la rive 
occidentale du Tsad , à l'aide de quelques amis, une petite 
troupe de Kanembon fidèles (cinq cavaliers et deux cents 
lanciers, selon la tradition) et tomba avec succès s^ur les 
Foulbe qui avaient méprisé ses menaces. Renforcé d'un 
grand nombre de patriotes, il défit bientôt, près de Ngorou, 
les forces conccutrées dans toutes ces contrées. Après avoir 
ainsi délivré toute )a partie orientale du Bornou, il s'en 
retourna paisiblement à ses troupeaux. Sa renommée, cepen- 
dant, pénétra bien loin dans le pays, et les lâches courtisans 
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de Kouroaoua ne fondèrent plus qu*en loi leur espoir de 
saint ; à leur prière, Ahmed l'appela à sa cour et le mit à ia 
téte de son armée. Grâce k Tinfluence du fanatisme de Faki 
et à la brayoure de ses lanciers Kanembon , Ahmed parait 

èlre parvenu, iiou sans massacres, il est vrai, à reuU'erdans 
sa capitale; toutefois, il mourut peu après, en 1810. 

Il eut pour successeur son Ûls Dounama (1810-1817) qui 
semble avoir combattu avec succès les Foulbe, sans l'aide de 
Faki. Cependant il fot» Tannée suivante, chassé par eux de sa 
capitale et réduit ^ errer dans son propre royaume comme 
un vagabond ou un exilé. Finalement, il se vit contraint 
d'abdiquer son orgueil, ainsi que ses courtisans, et d*aller 
demander aide el assistance là où seulement il en pouvait 
trouver. Il se mit donc, quoi(|ne avec répugnance, sous 
la protection du puissant taki, et dut même se résoudre 
à lui abandonner la moitié du revenu des provinces qui 
viendraient à être délivrées du joug étranger. Ces conditions 
établies, Faki prit sa résidence dans la grande ville de 
Ngornou, dont les nombreux habitants Tebou semblent 
ravoir chaudement appuyé; sans pompe ni insignes royaux, 
il y vivait, soutenu par son induence sur le peuple, et ayant 
entre les mains la puissance réelle et effective, tandis que le 
sultan tenait sa cour à (juchiues milles de là, à Berberoua, 
avec tout Fabsurde cérémonial d'autrefois. La puissance de 
Faki, ou comme on s'accoutumait à le nommer peu à peu, 
du cheik, ne faisant que s'accroître, Ahmed crut la restrein- 
dre en se choisissant une résidence plus éloignée de eefle 
de Faki, afin de s'y entourer de tous ses partisans et de 
rendre à l'ancienne dynastie tout son éclat. Il élut dans ce 
but Woudi, ville qui dominait la route du Kanem et du 
Fezzan, par sa situation à l'angle nord-ouest du Tsad, et 
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qui avait déjà autrefois servi de séjour temporaire à plu- 
sieurs rois du Bornou. Ces circonstances forçaient Mo- 
hammed El Amin (roplor entre la doniiiiahon et l'abais- 
sement; il arrêta donc en roule le roi, qu'il força de 
rebrousser chemin et de rentrer à Berberoua. Bien plus, 
lorsqu* Ahmed, se croyaut blessé dans sa dignité royale, 
s'obstina à suivre sou dessein, le cbeik le déposa ; il ne tardai 
pas cependant à lui rendre le trdne, Mohammed, oncle et 
Doanama ayant commencé à se bâtir une nouvelle résidence, 
Birni Djedid, à un demi mille allemand an nord-ouest de 
Ngorou, et paraissant être disposé moins tavorablement 
encore que son neveu. 

Quoique ia puissance du cheik ne se soit accrue que gra- 
duellement pour arriver à ce haut période, nous pouvons 
faire remonter à Tannée 1814 l'origine de la dynastie qu'il 
fonda, celle des Kanemin. Âprës s'être, en fait, investi lui- 
même du pouvoir, le cheik Mohammed £1 Kanemi fonda 
également une nouvelle capitale, afin d*arracher le plus 
possible sa position aux souvenirs du passé. L'endroit où il 
établit sa propre demeure était ornée (VAdansinna l)i/jîtata ; 
eu consé(|uencc, il nomma sa résidence Uoulvaouu ou « ia 
Ville aux Kouka; » ordinairement on l'appelle, mais à tort, 
simplement Kouka. 

Tandis qu*il s'affermissait ainsi dans le gouvernement de 
ce grand royaume (alors, il est vrai, livré k de violentes 
agitations), laissant eneore aux Saifoua les signes extérieurs ^ 
de la puissance royale qu'une pompe extraordinaire tendait 
à rendre désormais ridicule, le cheik conçut le projet de 
reconquérir ses provinces perdues. S'unissant an roi du 
Wadaï, il attaqua rorgueilleux prince du Baghirmi pour le 
ramener à son ancien état de vasselage. Mais l'aliié du cheik. 
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B*a|aiit en vue, dans Teiitreprise eoramimet que sou propre 
profit, fit sa paix avec le prince du Baghirmi après avoir 
pillé sa capitale eten avoir retiré, principalement en esclaves» 
nn riche butin. Mohammed El Kanemi conetnt aussitôt une 

autre alliance avec le chef du Fe/zau, et une expédition 
combinée lui diriîîéc contre le Ha<^liirnii, en 1818. Le succès 
en fut conjplel, mais non décisif, toute la force armée du 
Baghirmi s'élant retranchée, avec son prince, dans une 
situation inexpugnable, sur le fleuve Schari. 

Pendant cette lutte contre le Baghirmi, le sultan titulaire 
Dounama avait perdu la vie dans un combat malheureux , 
. près de Nghala, en i8i7. Le cheik mit à sa place un nou- 
veau fantôme de roi , frère du précédent et nommé Ibram 
. ou Ibrahim, dont la destinée devait être de clore la dynastie 
des Saifoua. La guerre contre le Baghirmi suivit son i <uir8, 
et ce ne fut qu après de longues et sanglantes luttes que le 
turbulent voisin oriental du Bornou put être réduit à la 
tranquillité, sur le même champ de bataille de Nghala, le 
24 mars iS24. 

Mohammed El Kanemi , après avoir étouffé un soulève- 
ment des Manga » semble avoir formé le projet de recon- 
quérir également sur les Foulbe quelques provinces occi- 
dentales de Tancien royaume du Bornou. Le succès 
accompagna son début, et il avait déjà, en i82G, pénétré fort 
avant dans la province de Baoutschi, lorsque les généraux 
du sultan fiello lui firent subir une défaite qui faillit lui 
coûter la vie , et à la suite de laquelle il parait avoir conclu 
la paix avec les Foulbe. Nous connaissons les diverses expé- 
ditions entreprises ultérieurement pour soumettrele Kanem. 
Il marcha ensuite directement coutre le Wadaï qui convoi- 
tait également la possession de cette province, sous pré- 
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leste de conquérir le pays de Fittri, ancieD asile des 
Boulala. 

Le choik Moluimmed El Kaiiemi inouiuleii 185o, délais- 
saiil uuc raiiiilie nombreuse. Il avait perdu son fils aîné, le 
préféré, dans la guerre du Baghirmi, eu 181U; le second, 
Omar, devait succéder à son père et être suivi de son frère 
Âbd £' Rahman » puis de ¥oussouf , en cas de mort de l'un 
ou de Tautre; tel Citait Tordre prescrit par le cheik lui* 
Blême* 

Le règne d*Omar est extrêmement remarquable en ce ( j u' il 

marque non seulement la lin de la dynastie des Sailoua, 
mais encore celle du fantôme de royauté qui avait subsisté 
jusqu'alors. Ce cheik parait avoir cherché à conclure la 
paix avec tous ses voisins; il lui iiit d'autant plus aisé 
.d*atteindre ce but du côté du Baghirmi, qu*il était originaire 
de ce pays par sa mère. Après une campagne stérile, il fit 
également la paix avec les Foulbe. Les gouverneurs, presque 
indépendants» des provinces occidentales, ne parent cepen» 
dant qu'avec diflicullé être réduits à l'obéissance, et il ne 
fut guère plus aisé d'empêcher leurs incursions perpétuelles 
dans le pays des Foulbe. Au commenceujcnl de 1840, Omar 
dut envoyer une forte armée commandée par son frère Abd 
£' Rhaman, contre Ibram, gouverneur de Sinder, aiin de le 
ramener à l'obéissance; les partisans de Vancienne famille 
déebue profitèrent de ce que le Bornon proprement dit se 
trouvait dépourvu de forces militaires , pour appeler dans 
le pays fe roi du Wadaî, afin qu'il vint réintégrer dans sa 
diguité le souverain légitime du Kornou. Omar, en appre- 
nant cette nouvelle, lit venir de Birni le roi fainéant Ibram, 
et le chargea de fers; rassemblant ensuite toutes celles 
de ses troupes qui n'étaient pas parties pour Sinder, il y 
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joignit quelques centaines d^Arabes et de Teiiou, une bande 

de Schoua, gens dignes de pen de confiance, et marcha réso- 
lument contre l'ennemi, anoiupa^né de son vaillant frère 
Ali et de Tirab, le fidèle ministre de Molianiuied et de lui- 
même, jure de Hadj Beschir. Le rencontre cul lieu en 
mars 1840, sur le Schari, non loin de la ville de Koussouri. 

troupes du Wadaï ne pouvaient résister k l'avantage 
qu'avaient sur eux Omar, pourvu de deux petites pièces de 
canon qui faisaient de terribles ravages dans leurs rangs; 
lorsque tout h coup, les habitants de Koussouri , faisant une 
diver>ion favorable à rarmée du ^Vadaï, lombèreni a leur 
ton I sur reimemi. C'élailce qu'allciidaiciii les Schoua. Non 
seulement ils laissèrent les troupes du Wadai reprendre le 
dessus, mais ils se joignirent ii elles pour fondre sur celles 
dn Boruou et les piller. Ce fut ainsi, qu'après une résis-^ 
tance acharnée de la part des Arabes et desTebou, Omar 
perdit la bataille. Le fidèle Tirab succomba dans la lutte, 
avec un grand nombre de Kanori ; le vaillant AH, qui était 
parvenu à se frayer un chemin vers Koussouri, j)énélra dans 
la ville, mais no larda pas à être trahi par les ha bilan it», qui 
le livrèrent au sullau du Wadaï. 

Ce ne fut qu'à une heure avancée de la journée, ({u'Omar 
quitta le lieu du combat. Volant k Koukaoua , il mit k mort 
Ibrahim captif, puis retourna dans les provinces occiden** 
taies, abandonnant sa capitale k l'ennemi qui le poursuivait. 
Pendant quarante jours, ce dernier campa près de Ngorou, 
désolant tout le pays environnant; il saccagea ensuite Kou- 
kaoua cl la réduisit en cendres, après en avoir emporté tout 
ce qu'il s'y trouvait de précieux et cnlro autres, maints 
objets d'art européens, présents de la précédente expédi- 
tion. Le ravage ne se borna pas k la capitale, et la nouvelle 
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dynastie se trouva au bord de rabîmc. Le roi du Wadaï 
iastalla, dnns la nouvelle Birni» comme roi du Bornou, AH» 
fils de cel Ibrahim tué par Omar» mais il ne tarda pas à 
^abandonner à ses destinées. Placé entre Tarmée â*Àbd £* 
Rhaman qui s*avançait contre lui, forte et menaçante, et le 
fleuve dont le passage allait bientôt devenir difficile, le sal- 
taii (lu ^Yadaï songea à se ménager une retraile sûre ; mais il 
envoya d'abord au cheik Omar toutes les lettres de courti- 
sans qui l'avaient appelé dans le pays, afin de lui prouver 
qu'il n'y était pas venu de son propre mouvement. li partit 
ensuite de Ngornou vers la fin d'avril ou le commencement 
de mat. 

Malgré le départ de Tarmée du Wadaî, le jeune Ali, fils 
d'Ibrahim, se crut en mesure d'attaquer Tasurpateur du 

trône de ses pères. Il marcha courageusement contre le 
cheik, et les deux armées se renroiitrèrent près de l'endroit 
nommé Minareni. Mais avant même que la mêlée lui deve- 
nue générale, les courtisans prirent la fuite, abandonnant 
le prince, qui fut tué. Ainsi périt glorieusement le dernier 
de Saifoua. Cette facile victoire d'Omar prouve que la famille 
de Mohamed El Kanemi occupait déjà fortement la place 
de l'ancien roi. Elle fut suivie d'une sanglante persécution 
dirigée contre tous les partisans de l'ancienne dynastie , et 
afin de détruire aniaiit que possible tout souvenir de cette 
dernière, la destruciiou de la nouvelle Birni fut décrétée. Ce 
fut Hadj Beschir, le fils de Tirab, qui s'acquitta de cette 
mission. On dit que c'est de cette époque que date la grande ^ 
fortune du visir. 

Le pajrs jouit enfin d'une paix durable, lorsque le serki 
Ibram, de Sinder et, plus tard, la grande ville de Sourrikoulo 
eurent été punis et ramenés à l'obéissance, tandis qu'Abd 
T. n. 8 
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E' Rahman châtiait les Maiiga révoltés. A rciitlmit où avait 
été élevée la capitale détruite, Omar fit bâtir deux villes nou- 
velles ; celle du côté de l'Orient, Billa Geditte, fut destinée 
aux personnages de la cour, tandis que l'autre, Eilla Fon- 
tebe, devait ètse- habité» par le commuii da people. 

Le eheik Omar était désormais seni mattve du pays et roi 
de fiiit, quoiqu'il dédaignât d*ett. porter la titre, et sa position 
était pins belle que ne favait jamais été eelle de son. père. 
Il n'en est que d'auUiit plus regrettable qu'il n'uiiit pas à; la* 
justice et à la droiture assez dënergie poai gouverner avec 
fermeté un royaume établi sur des l)ases aussi fragiles et 
composé de tant d'éléments opposés. Ce fut ainsi qu'il, 
laissâtes Touareg, ces éternels, ennemis d'un ordre social 
légulies, 9p tivner impunément à lenrs habitudes de vol et dé- 
déprédation» An temps de son pète, il se tronvait des colo- 
nies Tebou près de tous les puits situés sur la route du Fesb- 
zau, jusqu'au delà de Badouarara ; depuis, elles ont été 
abandonnées toutes successivement. Tout le Kanem est 
devenu aujourd'hui le triste asile de (jnelques populations- 
misérables et le théâtre des expéditions de tous les aventu- 
tiers appartenant aux contrées environnantes. Dans le Hor- 
non. même, certaines localités importantes sont obligées dO' 
pay0c 00 tribntr à ces flibustiers Touareg pour pouvoir traî- 
ner quelque peu paisiblement leur pitoyable existence. Ql 
n'est qu'à la dernière extrémité que le cheik, complètement 
opposé aux entreprises miliiaues, se décide à prendre les 
çirmes pour le maintien de l'ordre et de la tranquillité. 

A cette douceur naturelle d'Omar venaient se joindre 
non seulement ses penchants vers l'ascétisme, mais des eir- 
constanees également menaçantes pour le sort de la nouvelle 
dynastie. Cétait, par exemple, la jalousie qu*il inspirait à 
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son* frère oonsangnto, plus jeune que lui de peu d'années, 
Âbd' E* Rafaman^ dont j^ai déjà souvent parlé ; cette jalousie 
avait pour objet la puissance d'Hadj.BescKîr qui dominait le 

cheik lui-même. Lors de mon séjour au Bornou . une rup- 
ture paraissait iinininenle, mais il se produisit uiic réconci- 
liation et tout alla bien jusqu'à l'hiver de IH.'iô, époque à 
laquelle éclata une guerre civile, fruit de ces dissensions. 
Trahis par une partie des grands de Koukaoua qui en vou- 
laient également m visir , Omar et ce dernier furent battus 
dans une rencontre. Hadj Besehir prit le premier la fuite et 
chercba à gagner le Wadë! avec ses trésors; n'ayant pu tra^ 
verser le Schari, il revint à Koukaoua, se liant à un sauf- 
conduit (l'Abd E' Rahman; accusé de haute trahison, il fut 
neaiuijoiiis saisi, jiii^é f>ar une couiÇttission spéciale, con- 
damné à mort et étranglé. 

Le cheik Omar dut abdiquer et put habiter , à titre de 
simple particulier, la maison de son ancien visir. Cepen- 
dant , vers Tété de son frère Abd E* Rabman, désî- 
reuK de s'assurer plus oomplétement le fruit de son usurpa- 
tion, voulut eiiler Omar ï IHkoa. Sortant enfin dé sa léthar- 
gie, le clieik dépossédé réunit une troupe de mécontents et 
battit son frère, dans la plaine qui s'étend entre les deux 
Koukaoua; Abd E' Kahman fut fait prisonnier et mis à mort 
dans les premiers jours de décembre delà même année. 

Omar redevint donc seul maitre du pays, mais privé, par 
lamort d'fladj Bëschir, d*un homme dont Téne^e pût sup- 
pléer à celle dont il manquait lui-même. L'avmiir nousappren- 
dra sMlest capable deinaint6nir sa dynastie, ou si le pays doit 
redevenir le théâtre de nouvelles révolutions. Il est fort heu- 
reux pour Ouiar qu'il ne règne actuellement dans tout le Sou- 
dan aucun prince au caractère belliqueux et entreprenant. 
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Après avoir retracé rhistoire du pays, dans la mesure des 

moyens dont j'ai pu disposer, je passe aux observations 
auxquelles je me livrai pendant mou séjour dans la capi- 
tale du Bornou. 

Je dirai d'abord quelques mots des individus avec lesquels 
je m'entretins pendant des journées entières non sans le 
plus vif intérêt, afin de recueillir d*eux le plus de renseigne- 
ments possible sur Je pa]fs et ses habitants, afin de m'éclai- 
rer et de me diriger dans mon voyage. Je pense en outre, 
qu'une légère esquisse dn caractère et de la vie de eertaîns 
de ces personnuj^^es, sera de uaiure à édifier le lecteur sur 
les mœurs nigriliennes. 

Deux de ces hommes se disliuguaient par leur érudition 
et par l'exactitude avec laquelle ils décrivaient les pays 
qu'ils avaient visités; mais ils étaient donés de carac- 
tèrejs tellement antipathiques quMIs ne pouvaient se trouver 
ensemble chez moi sans se prendre aussitôt de querelle. 
L*nn était l'Arabe Ahmed Bel Medjoub, natif de la vallée 
Sakiet El Hamra, au midi du Maroc; l'autre était le Poullo 
ou Fouîbe Ibrahim, de Kahaidc, sur le Sénégal. Alimed 
avait visité presque toute I Ali jquc occidentale et était resté 
pendant plusieurs années dans l'Adamaoua; ce fut donc de 
lui que j'obtins les premiers renseignements sur cette 
contrée, principalement au sujet de la direction des rivières. 
Fort intelligent, mais non moins rusé, il était un de ces 
aventuriers Arabes qui se transportent de cour en cour 
dans tonte la INigritie; à part Tiatérét qu'excitaient en moi 
ses nombreux rensci^^iiements, il n'était, sous tous rapports, 
•u'un hommo ordinaire. 

Mn tout autre personnage était le Poullo Ibrahim, que je 
réellement en affection lorsque j'eus, par le temps, 

« 
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appris à le counailre. C'était un fler jeune Jioiume, pénétré 
de la supériorité de sa nation, du caractère de la(|nelle il 
oâ'rait lui-même un exemple remarquable. 11 avait traversé 
le continent africain dans sa plus grande largeur, depuis 
rOcéan Atlantique jusqu'à la Mecque, où il était allé én. 
pèlerinage, en partie par esprit de dévotion et autant par 
amour de la renommée, sachant bien qu'une aussi grande 
entreprise et la science qu'il devait y puiser le placeraient 
pour luiijoiirs bien liant dans l'estime et la considération 
de ses couipaiiiotcis. Anj>aravant, il avait séjourné pendant 
deux, ans comme otage à Nder (Saint Louis, capitale de la 
colonie française au Sénégal), on il avait appris h connaître 
un peu tes Européens, du moins les Français et les Anglais. 
Quoique convaincu de rexcellence de sa religion, il était 
exempt de préjugés et me demanda une traduction arabe 
des Psaumes de David, qui sont fort considérés chez les 
Arabes, et plus tard la Bible tout entière, aiin de rempor- 
ter, ainsi que les Psaumes, dans son long voyage vers le 
pays. 11 me dit, à celte occasion, avoir observé que les 
Français ne sont pas des propagandistes aussi àclifs que les 
Anglais. 

Quelque intelligent que fût mon ami Ibrahim, il devait 
m*apprendre, à ses propres dépens, combien il faut user • 
de prudence lorsqu'on donne des médicaments aux indi- 
gènes. Je lui avais remis un peu de sel de Olanber pour 

employer à l'occasion, ainsi que trois doses d'un vermidigc, 
à prendre en un mcme nombre de jours. Ibrahiuï cnit l'aire 
mieux en prenant tout à la l'ois, ce qui était évideniajeiit 
trop, même pour un nègre. Le lecteur s'imaginera aisément 
l'état dans lequel devait se trouver le pauvre diable lorsqu'il 
eut dans le corps quatre onces de sel de Glauber et six 
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drachmes de poudre vermifuge. Oo ne nanqua pas de dire 
que le ehrétien élrasger avait empoisonné le pieux :pèierin. 

Un antre individu que je rencontrai était un pauvre der- 
viche arabe , nommé Scliorif Ahmed El Baj^hUatli. Cet 
hounuc avait effectué des voyages éuornies; il était allé de 
Korassan, en Perse, jusqu'à Sansandi, sur le Niger supé- 
rieur; de Tripoli et du Maroc, jusqu'à Assanti, sur la Côte 
d-Or« Iljenacliera et Fertile au midi du Barfour. Malheu- 
reusement, je ne pus en obtenir que des indications géné* 
raies; les plus intéressantes que je reçus de lui concer- 
naient le vaste et populeux pays Mossi, connu seulement de 
nom jusqu'à présent, et toujours mal indiqué sur les cartes. 
Il m'appi ii que le nom de la capitale était Woghodogo. 
Arrivant du Niger supérieur, il était venu dans cette der- 
nière par une route tellement dangereuse que nulle part, 
même à Tombouctou, je ne rencontrai .personne d'autre qui 
Teût suivie. Il avait également traversé toute la série de 
contrées idol&tres situées au midi du Eagbirmî et du Wadai, 
et il me conseilla de me faire passer pour derviche , si 
j'avais, comme il était vrai, rintcntioQ de m'avancer jusqu'au 
Ni! supérieur. 

El Bagbdadi offrait uu curieux exemple de l'esprit nomade 
qui caractérise les Arahes, mais il Unit par être moins 
heureuK ^e moi» dans ses voyages ; en effet, il fut assas- 
siné, en sur la i!ouie de ¥ola à Koukaoua, que j*avats 
deux fois parcourue sans être le moins du monde inquiété. 

Un autre type assez original me f«t ^ert par un natif 
de Sennar, qui avait servi dans l'armée ottomane en qualité 
de comptable, mais qu'un trop grand amour pour la caisse 
qui lui était conûée avait poussé au large. H avait vécu 
^ensuite plusieurs années dans le Wadaï, où il enseigna aux 
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«sclayes dtt sultan I^teage des armes à fea, puis était venu 
se chercher fomme au Bomou. Le cheik le reavoya au 
Wadaî, comme espion, aifin de s'assurer des ^dispositions du 

sulian de ce pays. Le voyageur peut beaucoup apprciidre 
de cette sorte de ^cm; et comme ce sont pour la plupart 
d intrigants coquins qui errent de l'une cour à l'autre, il 
agit toujours sagement en se tenant avec eux sur un pied die 
bons rapports. 

Je pris également autant dintérél que de profit à la ren- 
contre d'une treupe de pèlerins dés diverses contrées du 
pays de Melle ou de Massena, les ans Foulbe, les autres 

Sonrhaî. Ayant appris qu'il y avait des hommes blancs 
«'occupant avec activité de réunir tous les renseignements 
possibles sur les contrées du coulincnt, ils venaient m'ap- 
portcr leur contingent de lumières. Je leur offris du café. 
Comme les renseignements d'Ahmed Bel Medjoub m'avaient 
déterminé à visiter le plus tbi possible TAdamaoua, les nom- 
breux détails que me fournirent (quelques-uns de ces pèle- 
rins sur les contrées du Niger moyen, excitèrent en mol 
Tardent désir de m'y rendre et d'aller k TombOnctou. 

Toilà pour les étrangers; parmi mes amis du Bornou, au 
contraire, les plus instruits étaient Schitima Makaremma 
et Amsakaï. Le premier, homme de tour sous l'ancienne 
dynastie, s'était sauvé par Tintrigue» lors de la chute des 
Saifoua; c'était un vieillard très sensé, mais en même 
temps un fiefié coqnin. Il était le «eul qui pût me donner de 
bons renseignements sur la dynastie déchue et parlait le 
Kanori avec une pureté et une élégance que je ne retrouvai 
chez nul autre que lui. Plus tard, il fut exécuté avec le visir 
de l'usurpateur Abd E' Rahman, quoique ces deux derniers 
eussent épousé chacun une de ses iiiies. 
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Âmsakaî était un simple chef Kanembou , aimable bar- 
bare, qui s'était distingué précédemment par ses expédi* 
tions contre les Yedina ou pirates du Tsad, ce qui ne 

l'cmpêdi.i pas, plus lard, de s'établir au milieu d'eux, les 
adroits insulaires étant parvenus à le gagner en lui Taisant 
épouser une de leurs belles et sveltes filles. Il connaissait 
parfaitement les marécageuses contrées riveraines du Tsad, 
mais n'était malheureusement pas à même d*en donner une 
description topograpbique tant soit peu claire. 

Quelques païens me donnèrent, à leur tour, maints 
éclaircissements. Je citerai entre autres Agid Bourkou, très 
beau jeune homme qui, sauf la noirceur de sou teint, ne dif- 
férait en rien d'un habitant des régions septentrionales; 
naliieureusenieut, il avait été victime de la pratique barbare 
de Témasculation. 11 s*éteudil avec complaisance sur l'habi- 
tude qu'ont ses compatriotes, d'aller complètement nus, et 
m'expliqua avec une grande naïveté une coutume païenne, 
identique à celle des Européens, mais tellement abomi- 
nable aux yeux des mabométans, que celui qui n*y renonce^ 
rait pas courrait grand risque de périr victime de leur 
fanatisme; je veux parler de l'bai>iiuile de se tenir debout 
pour satisfaire certain besoin naturel. Agid Bourkou avait 
pénétré fort loin dans les provinces méridionales du Bag- 
hirmi et du Wadaï, et me donna les premières indications 
relatives au remarquable groupe de montagnes de Kenga 
Mataïa, qui semble offrir tant d*intérét, au point de vue 
géologique. 

Je dois cependant placer au premier rang de mes souve- 
nirs celui du visir. Comme ce personnage dominait complè- 
tement le cheik, c'était de son bon plaisir que dépendait 
Je sort de notre entreprise. Non seulement à cause de 
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son individualité, mais encore de ta reconnaissance que je 

lui dois, reconnaissance que je lui £i,.ii (ii i ai toujours majgré 
ses nombreuses faiblesses, je crois ne pouvoir iiic dispenser 
de dire quelques inols^ encore sur le compte de ce iiaut 
fonctionnaire. 

Fils de Tirab , Thomme le plus influent de tout le pays 
après le cheik lui-même, Tami et le frère d*aiines du fonda- 
teur de la dynastie des Kanemin, Hadj Beschir jouit, dès sa 
tendre jeunesse, de tons les avantages que comporte une 

semblable situation, eu égard au degré de culture intellec- 
tuelle et morale du pays. Cest ainsi qu'en 1813, il fil un 
pèlerinage h la Mecque; e! comme il était spirituel cl adroit, 
il put faire voir aux Arabes du littoral que les habitants de 
de rintérieur valaient, à tout prendre, un peu mieux que 
des animaux. De son côté, il eut par là Toccasion d'assister 
an spectacle d*une civilisation plus avancée que celle qu'il 
avait connue jusqu'alors. Riche d'observations nouvelles, 
il retourna danai sa patrie avec un cercle d'idées plus 
étendu sur les choses de la vie et un désir plus vif de 
s'instruire. C'était peu de temps après la fatale bataille de 
Koussouri où , comme nous Tavons vu , sou père avait 
trouvé la mort. Le cheik Omar, grâce à la mollesse et au 
manque d'énergie qui le caractérisaient, se trouvait aux 
prises avec des difficultés qui lui rendaient indispensable 
l'appui d'un ami sincère et d'un conseiller éclairé. Il n'avait 
à cet égard le choix qu'entre deux Individus : son frère Âhd 
E' Rahman, bon soldai, mais iiasiible, violent, étroit 
d'esprit et envieiu de sa pusuioa; et le prudent lils de son 
ancien ministre, de son tidèle compagnon d'armes. 

Ce fut ainsi que Hadj Beschir devint le visir du cheik 
du Bornou. Il ne tarda pas à dominer entièrement Omar, 
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ce prince peu sensé, lacilurue et enclin à abdiquer toute 
influence personnelle, et Hadj Beschir put prendre dans sil 
èaute position une attilude envers les grands du royaume, 
•qui lai permit de la conserver. iDdubitablemeot, il eût été 
de igL politique de 8*attaeher les courtisans les i^kisinflaeiils., 
afin de tenir à distance, avec leor aide, le farouche ÂM 
ET Rahman; mais le visir négligea complètement cette 
précaution et indisposa même fortement les grands contre 
lui par I abus fréquent qu'il fit de sa puissance. S'il eût été 
doué d'un grand courage personnel et de cette sorte d'éner- 
gie qui sait s'approprier à toutes les circonstances, ii eût pu 
se anaintenir dans sa positicin ; nais tel n'était pas le cas 
chee kii , quoiquUl eAt parfinlement eonscienee du danger 
q«i ie menaçait, et qu*il dût se tenir crastamment les amiieB 
à la main dans sa propre maison, le ne puis que remereier 
la Providence de ce que la tempête n'éclata pas pendant mon 
séjour à Koukaoua, car, en présence des rapports intimes 
qui existaient entre nous, j'aurais fort bien pu partager ses 
destinées. Je le répète encore, Hadj Beschir était un homme 
èienveillant, droit el k Tesprit jovial; 8*il pouvait encourir un 
R^roche, c'était celui de aanqner, non de bonne volonté, 
mais d*énergie. Une ombre rédle à son caractère était sa 
cupidité, qui Tayeuglait sur les plus grands périls; cette 
cupidité avait pour mobiles , d*abord Tamour de la posses- 
sion et ensuite le besoin de satisfaire ses goûts libidineux. 
Il appartenait à la catégorie d'individus que les ivanori nom- 
ment kamouma, c'est à dire qu'il aimait les femmes au point 
de posséder un harem de trois à quatre cents esclaves. Pour 
excuser jusqu'à un certain point mon ami, dont, malgré «es 
foutes, le souvenir m*est toujours resté cher, jo crois devoir 
ajouter qu*en réunissant ain« un grand nombre dt oompa^ 
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fines pour se récréer dans ses moments de loisir, il obéissait 

à une certaioe curiosité scieatiûque. Son but semblait être 
la formation d'une sorte tle musée ethnologique propre à lui 
rappeler les traits distinctifs de chaque race ou de chaque 
tribu. J*ai souvent eu occasion de remarquer que, lorsque je 
Itti parlais des diverses populations de la Nigritie, il était 
'frappé de quelque nom que je lui citais et se plaignait de 
,n!avoir pas dans son harem d'exemplaire de respèoe ; il 
s-empressait d'ordonner à ses serviteurs de lui en proourer 
quelqu'un dans le plus bref délai possible. Lui montrant un 
Jour un ouvrage illustré qui lui inspirait le plus vif intérêt, 
j'arrivai à une gravure qni repu si niait une belle Circas- 
sienne; aussitôt qu'il l'eut remarquée, il me dit, avec une 
expression de satisfaction non équivoque, posséder un 
^emplaire semblabie, mais vivant. Encouragé par cette 
ouverture et oubliant un instant les lois de Tétiquette 
musulmane sur ce chapitre , je lui demandai si la beauté de 
son esclave égalait celle de la Circassienne représentée dans 
mon livre; il ne répondit que par un sourire à cette demande 
quelque peu indiscrète. Mon ami ne scmiil iii pas dépourvu 
d'une aifeetion réelle pour les lemnies; du moins, je me 
souviens qu'il pleura en ne peut plus amèrement Tune des 
siennes qui mourut pendant l'hiver de 1851 , et sa douleur 
ne me parut pas être celle d'un collectionneur qui a perdu 
un exemplaire, A la fin de 1855, lorsque rinl<wrtiiné iladj 
Bescbir fut arradié si brusquement à sa joyeuse existence, 
il délaissa soixante-treize 61s et une cinquantaine de Êlles. 

Au poin! (Je vue mahométan,Hadj lîeschir était un homme 
religieux; ii trouvait abominable que les Européens, dont il 
admirait du reste le savoir, prissent des boissons fortes, au 
:poiiit même de s'enivrer. Je le rassurai cependant en lui 
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faisant observer que les Européens, se contentant (Tune 

seule femme, méritaient bien en revanche qirou leur passât 
quelque faiblesse; mais ceci Tameiia à j)rélcii<lre que labus 
des boissons était, chez les chrétiens et les Européens, la 
conséquence directe de la monogamie, les époux mal assor- 
tis, attelés pour toujours sons le même joug insupportable, 
devant chercher à noyer leur tristesse et leur chagrin dans la 
bière et le vin. Il est du reste un fait, c*est que les musul- 
mans sont beaucoup plus attachés au foyer domestique que 
les chrétiens. 

Hadj Beschir se mouira encore musulman au possible 
dans les conditions qu'il posa à l'ouverture de rL-iations de 
commerce avec les Anglais, quoiqu'il la désirât. beaucoup; 
en efTet 11 voulut proscrire à la fois la vente de ce que les 
chrétiens ont de meilleur et de ce qu'ils ont de pire, e'est à 
dire ]*Évangile et les boissons spiritueuses. 11 ne youlait pas 
précisément empêcher l'importation de ces dernières d'une 
manière absolue, mais il prétendait qu'elles ne fussent pas 
mises en vente, mais uniquement destinées à être données 
en présent. Ces discussions ramenaient à s'entretenir avec 
moi de questions scientifiques, et il éprouvait autant de 
plaisir que de fierté à me parler du mouvement de la terre, 
du système planétaire ou d'autres choses semblables, surtout 
lorsque je me trouvais au divan public (nogom) du cheik. 

Tandis que la fréquentation de tous ces personnages était 
pour moi la source de jouissances intellectuelles et morales, 
mon séjour à Koukaoua fut (;^;i\V" par les conditions niaté- 
rielles de la demeure que j'avais occupée au lieu de celle qui 
m'avait été assignée dans le principe. Ëlie était située à peu 
près au milieu de la ville occidentale, mais non dans le voi- 
sinage immédiat de la grande me principale , si pleine de 
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bruit et de mouvement. Il ne sera pas inopportun Représenter 
au lecteur le plan de mon habitation, non seulement à cause 

du nouveau séjour que j'y fis lors de ma seconde arrivée à 
Koukaoua , mais surtout de celui qu'y firent et le docteur 
Oveiweg cl, plus lani, le docteur Vogel. 

Tout l'ensemble de ce plan compose ce que l'on appelait 
ordinairement la « Maison anglaise » ifato inglishe); le cheik 
eut Tamabilité d'abandonner cette dernière à la mission 
britannique et de la prendre sous sa protection, tant qu*il s*y 
trouverait quelque Européen. 

Tétais donc assez commodément installé chez moi , mais 
il me inriiii]ii;iit un moyen de loconiotion pour le dehors. 
Lorsque jr sortais, cii ville ou dans les environs, il me fal- 
lait marcher à pied , chose que rendaient très pénible la 
chaleur de la température et l'épaisseur du sable qui recou- 
vrait le sol. Mon pauvre cheval de quatre écus, qui m*avait 
transporté depuis Katsena, en avait pour plusieurs mois à se 
remettre ; il était, du reste, tellement laid que je ne pou* 
vais absolument pas m*en servir pendant un séjour plus ou 
moins long dans une vaste et brillanle capitale comme 
Koukaoua. 

Le visir, ayant ap[)ris (pie j'aurais désiré me procurer un 
cheval, persuada au cheik de m en donner un. C'était une 
béte de belle stature, bien bâtie, mais dont la robe me 
déplaisait. Heureux de me trouver de nouveau possesseur 
d'un cheval , je fis tous les jours des promenades, soit dans 
la partie orieniale de la ville pour aller rendre visite au cheik 
ou au visir , soit tout autour de Koukaoua , observant les 
scènes diverses qui s'offraient à ma curiosité. Le territoire 
de la ville proprement dite et de ses faubourgs était aussi 
intéressaol à observer que toutes les localités avoisinaotes, 
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surtout pendant les mois qui précèdent la saison: deaplaiasv^ 
époque triste et monotone an delà de toute eipression. 

La sitoatîott de la capitale contribue bèaucoup àla grande? 
variété qui caractérise celle-ci. Nous avons déjà tu qu'eller 

se partage en deux villes complètement séparées dont cha- 
cune, entourée d'un mur, renferme une population dis- 
tincte. La partie où résident les gens rielies contient de 
vastes bâtiments appropriés à un grand train de maison^, 
tandis que l'autre ne consiste, sauf la seule grande me on 
dendal qui la traverse de Test à l'ouest, qu'en quartiers- re»^ 
serrés aux ruelles étroites et tortueuses. Ces deui villes 
sont séparées par une place large d'an quart de lieue, dont; 
la partie du milieu, garnie de nombreuses habitations de 
l'un et 1 autre côté, ressemble h une vaste rue. L'arrange- 
ment de ces habitations est empreint d'une grande irrégula- 
rité, de sorte que leur ensemble oilie le spectacle d'un 
désordre fort pittoresque. Tout autour des deux villes s'éten- 
dent de petits villages on des groupe» de huttes, ainsi que de 
grandes fermes isolées. 

La ville jouit de la tranquillité la pins profonde tous les 
jours de midi à trois heures, excepté le lundi, où, précisé- 
ment à Thcurc la plus chaude de la journée, il existe une 
animation extrême au marché qui se trouve devant la porte 
occidentale de Wbilla foutebe et dont toutes les issues regor- 
gent alors de monde. C'est en vain que l'on chercherait à 
Koukaoua, même à d'autres heures» les scènes variées d'acti- 
vité industrielle qui font de Kano un panoramajù curieux. Au 
lieu des teintureries nombreuses et pleines de vie et de mou* 
vement, qui se trouvent à Kano (et qui sont peut-être la 
cause de la malpropreté constante qui s'y remarque), il 
n'existe à ivoukaoua qu'une seule wmnîia, et encore est-elle 
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<lfiJ*espè6e k; pbis misérable. Oa n*y entend pas les cmp» 

cadencé que l'on donne aux. tuniques pour les lustrer, et 
qui dotmeul un air ti'uclivilé à un grond nombre de localités, 
du Haoïissa ; c'est à peine même s'il y rcleutit le bruit 
d'un travail qufilconque. Le grand contraste que présente la 
physionomie respective des villes de Kano et de Koukaona^, 
doit être attribué en grande partie à la différence qui 
exiate entre les caractères des peuples Kanori et Haoussaoua, 
différence que fai d^à eu occasion de signaler. La. vie dea 
mélancoliques habitants dà Bornou s*ëcoale d'une manière 
très uniforme dont la monotonie n'est guère entrecoupée 
que (le quelque rare fêle accidentelle. Ce contraste entre: 
les deux nationalités se traliit surtout chez les femmes. 
Celles du Bornou sont généralement beaucoup plus laides; 
petites de taille, elles ont une grosse tête, un large nez aux. 
narines grandes ouvertes et- aux ailes enlaidies d*une perle 
rouge; Elles n*en sont pas moins aussi coquettes que les 
femmes du Haoussa, mais étalent leur vanfté d*une manière 
grossière et sont infiniment moins rëser\ées dans leur 
conduite. Je n'ai jamais vu aucune fenimo IIkhi saoua se 
pavaner dans les rues comme beaucoup do leniuies Kanori, 
dont la jupe, si Je puis me servir de cette dénomination^ 
talnait longuement sur le sol, tandis qu elles tenaient devant, 
die, les bras étendus, les coins du senne jeté sur leurs, 
épaules et consistant en une pièce de calicot imprimé de 
Manchester, aux couleurs éclatantes. L'objet le plus impor- 
tant de la toilette des femmes du Bornou est le faUafaUe 
kelabe, bijou d'argent qu'elles portent sur le derrière de la 
tête et qui fait un assez bon effet. Il est un grand m iiid)re de 
femmes qui sacrifient, pour se procurer cet ornement, celui, 
dont elles devraient être le plus fières. De là vient le nom 
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qu'on lai a donné ironiquement et qui est d*une application 
souvent fort juste; ce nom signifie littéralèment : « Âdieu la 

paix du cœur. » Les femmes Kanembou sont inûniment plus 
agréables que celles du Bornou; leurs traits réguliers et 
moins larges, auibi (jue leur structure corporelle plus déli- 
cate, leur doQQcat plus de ressemblance avec les femmes du 
Haoussa. 

L'endroit le plus fréquenté des deux villes est la grande 
voie de communication qui les parcourt Tune et i*autre de 
fest k Touest et conduit à la demeure du cheik, dans la 
partie orientale. C'est le dendal ou, comme l'on dirait, la 

rue royale. Dans t liaque ville du pays il s'en trouve une 
semblable, plus on moins vasie. Pendant toute la matinée 
et Taprcs midi, le dendal est parcouru par une foule de cava- 
liers et de piétons, de gens libres et d'esclaves, d étrangers 
et d'indigènes, tous vêtus de leurs plus beaux habits et se 
rendant chez le cheik ou le visir; les uns vont, pour leur 
rendre visite ou^porter un message, d'autres, pour leur 
demander justice, solliciter un emploi on recevoir d'eux 
quelque présent. J'ai souvent suivi moi-même cette rue, 
cette grand' rouie de l'ambition dans le pa\s. D'habitude 
cependant, c'était à des heures insolites, soil le matm de 
bonne heure, ou pendant les ardeurs du midi, ou bien 
encore le soir, seuls moments où je pouvais espérer trouver 
seuls le cheik ou le visir. 

Il se tient toutes les après-midi k Koukaoua de petits 
marchés (dourria) en divers endroits; tous les lundis se tient 
le grand marché hebdomadaire (kasoukon). A l'un comme à 
l'autre se trouvent à peu j)rès les mêmes articles, mais le 
kasoukou les oITre en plus grande rpiantité et à des prix plus 
bas. Je vis, au principal marché quotidien, des chameaux. 
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des chevaux et des bœulï» en assez grand nombre. Je me 
rendais presque régulièrement au graud marché du lundi 
qai m'oArait matière à mainte observation pleine d'inlérét, 
par la réunion des habitants de tontes les contrées orientales 
dn Bomott. Les Schona et les Koïam y venaient avec leur 
beurre» les Kanembou également avec du beurre et du 
poisson sec; les indigènes du Makari y apportaient des 
tuniques; il y arrivait même des Bnuddouma ou Yedina qui 
venaient s'acheter du blé contre des t'oucls eu cuir d'hip- 
popotajue ou. la chair même de ce pesant quadrupède, 
ou bien encore du poisson sec, friandise très recherchée 
des Kanori. Ces insulaires du Tsad attirent l'attention de 
Tobservateur par leur taille svelte et par leurs traits grêles^ 
agréables et vierges dUncisions. Les hommes portent ordi- 
nairement une courte tunique noire et un petit chapeau de 
paille de même couleur; les femmes sont ornées à profusion 
de [»erles de verre et portent en partie les cheveux pendants, 
tandis que d'autres, comme l'observa Overweg dans l'île 
fielarigo, les tressent en forme d'ailes, d'une manière extrê- 
mement remarquable. 

Chaque genre d'articles a sa place distincte au marché, 
mais y ne régne que peu d*ordre dans ces divers comparti- 
ments. Les boutiques oii les hangars régulièrement rangés, 
comme a Kano et dans d'autres villes, sont choses incon- 
nues à koukaoua; chacun s'y fourre où i! peut, avec sa mar- 
chandise. 11 en résulte que la visite du marché est un labedr 
des plus pénibles, surtout de onze à trois heures, lorsque 
quinze à vingt mille personnes se pressent dans ce lieu 
sans ombre, au moment le plus chaud de la journée. Malgré 
cette foole, le bruit qui s'y produit est fort médiocre, les 
Kanori étant généralement très tranquilles et les marchands 

T. II. 9 
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ne criant pas leurs ariicles; on n'y enieiid guère que le sif- 
flement continuel des barbiers. Il s'y passe du reste peu de 
chose qui soit de nature à intéresser le public, si ce n'est 
tout au plus les exercices d*uii dompteur de serpents ou le 
verbiage de quelque conteur de nouvelles. Seulement le 
maSem n'oublie jamais de se trouver là, faisant des tours ou 
se chargeant d'écrire des lettres, pour soutirer bon nombre 
de roui aux crédules campagnards. Les visiteurs du marché 
n'y trouvent que peu de friandises, en comparaison de la 
quantité de gâteaux et de douceurs qu'ofl'rent les marchés 
du Ilaoussa. 

Si le manque d'ordre rend les opérations difficiles au 
marché de Koukaoua, les difficultés s'accroissent encore par 
le défaut d'un moyen d'échange fixe. L'ancien étalon du 
pays, la livre de cuivre, est depuis longtemps tombé en 

désuétude, mais le nom s'en est conservé {roUt). Après ce 
type monétaire étaient veniK's les bandes de colon (gahaga) 
et, peu de temps avant mon arrivée , on avait commencé à 
se servir de coquillages (Cyprœa Moneta) nommé terdi chez 
les Haoussaoua et koungona chez les Kanori. Huit komgona 
valent un Mt^a, et quatre kabaga ou trenlenleux Immgona 
sont comptés pour un rottU Comme il serait fastidieux de 
devoir mesurer à chaque instant une quantité de bandes de 
coton, on se sert, pour l'achat des objets d'une certaine 
valeur, de chemises, qui se font de toute espèce et de toute 
grandeur et dont le prix varie de 6 à 65 rotll. Ces articles 
ofûrent du moins un moyen d'échange permanent; par contre, 
le rapport, est extrêmement arbitraire entre le rotU et le 
thaler d'Autriche (hou ier) qui est très répandu dans le 
Bomon et que l'on y préfère à l'écu d'Espagne {hou medfa). 
Cette circonstance est le frnit des spéculations et des tripo- 
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tages auxquels se livraient les grands dn pays, y compris 
mon excellent ami Hadj Beschir. Lorsque celui-ci voulait, 
par exemple, jeter dans la circulaiion une forte somme en 
coquillages, le thaler tombait tout h coup Jusqu'à i') ou 
50 rottl, taudis qu'en d'autres moments il valait jusqu'à 
100 rotU ou SyâOO ftourdt. Toutefois, dans un grand nombre 
de circonstances, ces rapports sont purement imaginaires. 
G*est ainsi qu'un petit paysan qui apporte son blé au mar- 
ché du lundi de Koukaoua, n'acceptera aucun payement en 
hourdiy ni souvent même en tbalers. L'acheteur qui veut se 
procurer du blé, s'il ne possède que des tbalers, devra donc 
conirnencer par se pourvoir de coquiIlî>G^os, qu'il érbnngera 
contre une chemise, au moyen de laquelle seulement il 
pourra obtenir ce dont il a besoin. 

Quant aux marchandises qui sont exposées en vente au 
marché du lundi, elles se composent de tout ce qui est néces- 
saire, dans la contrée, aux besoins de chaque jour. En venant 
de la ville , on rencontrait d*abord la partie du marché où 
se vendaient les matériaux employés à la consli uction des 
légères îiabitalions usitées dans le pays. Il s'y trouvait des 
nattes de trois espèces diilérentes ; des perches et des pieux 
pour la charpente des toits de paille; des corniches de 
paille tressée (tUi) ; des pièces de bois destinées à former le 
faite des maisons (knka n iowamo), et auxquelles s'adaptait, 
pour les habitations plus recherchées, la huppe {ko^o 
ngMe) qui devait être ornée de coques d'œufs d'autruche 
pour assurer la prospérité de toute la famille. Venaient 
ensuite, d'abord le bétail de boucherie, puis les longues 
files des bêtes de somme qui avaient apporté au marché 
le blé, renfermé dans des outres de cuir. Après cela se 
montraient les chameaux, quelquefois au nombre de plus 
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de ceot, et des, chevaux en grande quantité. Ces derniers 
n^élaient que médioeres, les meilleurs se vendant pour la 

plupart sous main. On achète à Koukaoua de forts bons 
chameaux pour 8 tlialers ; mais aussitôt qu'une caravane ou 
karabka est sur le point de partir pour le Femu, le prix des 
lN>Dnes bétes s'élève jusqu'à 15 ou âû thalers. Pendant mon 
premier séjour à Koukaoua, Ton pouvait se procurer, 
moyennant 6 à 8 thalers, de bonnes et robustes bétes de 
voyage, et un beau cheval de luxe n*en coûtait pas plus de 
trente; un chevdl de race étrangère et doué de qualités 
exceptionnelles pouvait coûter, selon le caprice et la mode, 
jusqu'il 5(M> thalers. En 1854, l'exportation, interdite aupa- 
ravant, produisit une hausse considérable sur ces prix ; cette 
^portation se fit principalement et sur une grande échelle, 
dans la direction de Tottesi, vers Hounio, Katsena et Maradi. 
Je m*étends assez longuement sur ce chapitre, Félève des 
chevaux constituant une question importante et pleine d*in* 
térét, pour le Bornou. La race dn pays est fort bonne; ces 
animaux y sont non seulemeiiL (i'uno belle croissance, mais 
résistent d'une manière étonnante aux fatigues, auxquelles 
on les habilïie, du reste, dès leur naissance. 
■ Le milieu du marché est occupé par les marchands de 
toutes espèces d'articles, aussi bien le petit détaillant qui 
Êtit par terre Fétalage de ses brimborions, que le négociant 
en gros qui n*a quVine spécialité. Lk se vendent toutes les 
marchandises imaginables : des vêtements de toute espèce, 
des perles aux couleurs et aux dimensions variées, des objets 
de cuir ouvragé , parmi lesquels se trouvent des boîtes en 
cuir de bœuf très élégamment laites, de toute forme, cou- 
leur et dimension. Sous quelquesmnes des rares et lé- 
gères lentes qui existent au marché, sont exposés en vente 
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comme de la marchandise, de malheureux dileima arrachés 
à leur pays natal. 

Si la fréqueDlatioo da marché est chose difliciie à Kou- 
lcaoDa,.le8 vWresy sont, par eontre, à meilleur compte 
qa*en aucun autre endroil que j*aie viaité dans TAfrique 
centrale. Ds y coûtent moitié moins qu*à Katsena et k 
Sokoto, un tiers moins qu*à Rano, et un quart, qu*à Tom- 
bouctou. Naliirellement, le cours des céréales varie selon 
les époques I année ; il est le plus bas une couple de mois 
après la moisson, soit en novembre, époque où l'on bat le 
grain; le prix est le plus haut , an contraire, à Tépoque de 
la moisson même. Le millet (Pefittiialuoi Dittidwm) est plus 
abondant et moins cher que le sorgho à Koukaoua. Le même 
Ikit existe à Tomhouctou et à Kano, tandis que dans le 
Baghinni, c'est HnTerse qui a tien. En ootre, le blé du 
Bornoii est excellent , surtout dans quelques-unes de- ses 
esj)eces; on en fait une sorte de crêpes minces nommés 
kissere, cjui forment, pour le voyageur européen dans ces 
contrées une nourriture excellente, quoique Tusage quoti- 
dien et exclusif en finisse par affaiblir Testomac. A Kou- 
kaoua, Ton peut acheter, en moyenne, trois charges de 
bœuf de blé pour un tbaler; un thaler et demi est le prix 
d*un bon bœuf de boucherie du poids de 600 livres ; on paie 
deux thalers pour un l)anif de transport passable ou une 
vache laitière, un lhaler pour une con[)le d'excellents mou- 
tons, 17 à 20 rottl pour une botta de beurre. Le froment et 
le riz valent le double du grain indigène ordinaire , car le 
riz peut être considéré aussi comme une plante indigène 
dans TAfrique centrale, où elle croit partout à Tétat sauvage, 
tant dans le Baghena et le Kotogo, que dans le Baghirmi; 
toutefois, le riz qui vient jin mcnvbé de Koukaoua n*est que 
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le médiocre produit des bois dédaigné par les éléphants. Le 
froment, par contre, semble avoir été importé du nord 
depuis plusieurs siècles, en même temps que les oignons; ce 
dei iiicr légume est un comestible extrêmement sain sous ce 
climat et constitue le condiment préféré des Arabes, tandis 
que les indigènes du centre ne le recherchent nullement. 

Les fruits les plus communs à Koukaoua sont les amandes 
de terre, tant douces qu*amères (kolssehe et gangala); les 
.premières constituent un article de commerce important 
dans le Bornou, et plus important encore dans les parties 
orientales de TAdamaona. Il y a ensuite le bitOy ou fruit de 
Vhadjifidj {fîalanites /Lijifptiacus] ; une sorte de Physalis; 
une espèce de prune, nouiiin c /;^r;y/i/m le fruit du iih'unnus 
Lotus (korna) et celui du palmier d Egypte (CuciferaThebaïca). 
Les Kanori aiment surtout le bilo et comparent à une vache 
laitière Tarbre qui le produit. 

£n &it d'autres végétaux, ce sont les fèves qui se trouvent 
le plus communément au marché, surtout Tespèce Ficrâ 
Faba, aliment très nutritif. Les indigènes ajoutent, aux 
oignons dont ils se servent pour assaisonner leurs viandes, 
les jeunes feuilles de VAdansonia ou d'autres arbres analo- 
gues, quand ils ne peuvent se procurer le bouillon de poisson 
séché, dont ils sont extrêmement friands. Il n'existe pas, 
dans cette partie du Bomou, d'ignames {Dioscorea) ni de 
patates douces, ce qui y rend les moyens d'alimentation 
beaucoup moins variés que dans le Haoussa, le Kebbi et le 
Yorouba ; le fruit de Tigname constitue au Bornou une rareté 
al se donne en présent aux personnages haut placés. 

Telles sont les observations générales que je fis sur la vie 
des indigènes, pendant mou séjour à Koukaoua. Quoique je 
poursuivisse, dès le principe, mon voyage vers le midi, il me 
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fallait commencer par me mettre sur un pied de bonnes rela- 
tions avec le maître du pays, mettre mes affaires plus ou 
moins en ordre et m'en tendre fswec Overweg, qui était de 

beaucoup eu relard pour venir me rejoindre. Je pouvais 
eiiii lnyer agréablement ce délai en faisant une excursion k 
Ngoruou el sur les rives du Tsad. Le ciieik Omar ayant jus- 
tement voulu aller passer une couple de jours dans cette 
résidence favorite de son père, partît pour I^gornon avec 
toute sa cour, le 23 avril. Invité, par le visir, de m*y rendre 
h mon tour, je me mis en route le lendemain. 

Le chemin qui conduit Si Ngornou offrait la triste unifor- 
mité qui caractérise tous les environs de Koukaoua. D'abord 
on ne voyait que les mélancoliques asriépiades qui don- 
naient au pays Taspect d'une immense [jrairie d asphodèles ; 
puis venaient des palmiers d'Égypte à la petite taille, aux- 
quels succédèrent peu à peu quelques arbres qui finirent 
par former uns forêt basse, composée presque exclusi- 
vement de Mimosa, dont la vue à son tour, n'était pas 
dépourvue de monotonie. Le chemin était creusé dans un 
sable fort épais, cl ce ne fut qu'à une certaine dislance de 
Koukaoua que commencèrent à se montrer quelques hameaux 
plus ou moins considérables. Pendant la saison des pluies, 
il se forme en ces lieux des étangs ou des lacs d'une étendue 
considérable, mais pour le moment le sol était aride et 
desséché. A une lieu et demie de Ngornou, les arbres dispa- 
rurent, et nous entrâmes dans une plaine vaste et fertile où 
apparaissaient parfois encore les étemelles asclépiades. Des 
groupes d'arbres dans le lointain indiquaient plusieurs loca- 
lités, ainsi que la place, aujourd'hui déserte, où s'élevait ^ 
naguère la nouvelle Birni, détruite par Hadj Beschir 
en 1847. 
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I.orsqiie j'arrivai à Ngornou, vers une heure de l'après- 
midi, je trouvai tout le monde plongé dans le plus protond 
sommeil; le cheik Omar avait voyagé la nuit, et ses courti- 
sans tâchaient de s'en dédommager eu faisant la grasse 
matinée. Ngornoii «8t une Tille jolie et fort étendue, plus 
peuplée, à cette époque, que la capitale eil&>méme, et 
offrant toutes leè apparences du bien-être. Elle était eoeom* 
Me de tant d*hommes et de chevaux, que je m'estimai 
heureux de pouvoir me remettre en selle, le lendemain 
matin, pour aller visiter le grand lac intérieur de l'Afrique, 
but principal de notre entreprise, qui s'étendait à peu de 
distance} Marchant avec rapidité, nous traversâmes une 
plaine herbne interminable, oili la vue cherchait vainement 
un point saillant où elle pùt se reposer. Nous atteignîmes 
enân un marécage de peu de profondeur qui , s'élargissant 
et se rétrécissant tour à tour de la manière la plus capri» 
eieuse, rendit notre marche fort difficile. Ce fut en vain 
que, pendant lon^iemps, nous nous lassâmes à chercher 
une issue à celle situation, tandis que je ni'écarquillais les 
yeux à tâcher de découvrir de l'eau dans le lointain. A la fin, 
je résolus de retourner à Ngornou, afin de m*y pourvoir 
d'un bon guide. 

Quel autre aspect offrait cette contrée, lorsque nous la 
traversâmes de nouveau, pendant Tbiver de i8S4-l8S5! 
Actuellement, nous ne trouvions que des traces de l'élément 
li(|iiiile, la masse d'eau du lac devant encore rester sans 
aiilaents importants pendnnt au moins trois mois, à cause 
de l'évaporation considérable qui s'opérait à celle époque; 
pendant l'hiver dont je viens de parler, la ville de Ngornon 
était, au contraire, à moitié submergée , un lac profond, et 
large d'un mille s'étant formé du côté du midi, couvrant 
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les fertiles campagnes des enrirons, jusqu'à nue grande 
distasoe. Ce désastre semble avoir eu pour cause la flexion 
des couches Inférieures du sol, composées de débris de 

coquillages, Ucxion stirvenue peinlaiil les années précé- 
dentes et qui avait abaissé la rive d'une vingtaine de pteds 
de ce côté. Mais à part cette circonstance, le Tsad oiïre 
eocore cette particuiarilé que la variation de ses ailluents et 
révaporalion énorme qu'il subit font changer ses limites de 
rmimoisàrauire,de sorte qu'il n*estguère possible d'indiquer 
exactement ses rives sur les cartes. Je pus donc déjà m'as- 
surer, dès ce jour là, qu'il nous serait facile de tracer d'une 
manière générale la configuration du rivage et d'évaluer les 
niveaux extrêmes de Teau, dans les endroits qu'il nous 
serait permis d'explorer. 

Mécontent, je repris le chemin de JNgornou et je me 
pbignis an visir de rexcursion inutile à laquelle je venais de 
me livrer. Il me promit de me donner quelques cavaliers 
qui me conduiraient sur la rive dn lac, jusqu'à Kaoua, d'oè 
je pourrais ensuite retourner à Koukaona. Je repartis donc le 
lendemain matin, accompagné de deux cavaliers. Mes guides 
se dirigèrent immédiatement vers le nord-est et m'apprirent 
que la pleine eau se liouvdit [>récisénicnt le plus loin de 
Ngornou par la direction orientale que j'avais prise la veille. 
Après un demi-mille allemand de marche dans une plaine 
berbue, dépourvue d'arbres et de plantes, nous arrivâmes 
dans un endroit marécageux oh nous eûmes Irîentôt de l'ean 
jusqu'aux genoux. Ce fbt ainsi que nous atteignîmes le bord 
d'un joli lac, entouré de papyrus et de longues laiches; 
c'était l'anse de Ngliirouwa. Tacquis dès lors la certitude 
que le Tsad contenait, du moins en partie, de l'eau 
irauche, ce dont jWis déjà commencé à douter. Nous 
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nous dirigeâmes ensuite plus vers le nord, traversant 
toujours des eaui profondes encombrées d'herbes et de 
plantes aquatiques qtî fatiguaient extrêmement nos che- 
vaux. Arrivé à une seconde anse, celle de Dimbeler, je fos 

assez lieiireux pour jijicrrevoir deux pcliis lialuaux de 
Yedin;i, on pirates du ïsad, dunl j'ai déjà si souvent parlé; 
c'élaieul des embarcations plates, légèrement charpeotées 
en bois de faugo, longues d'une douzaine de pieds et mon- 
tées chacune par deux hommes. Aussitôt que ces derniers 
nous eurent aperçus, ils poussèrent vivement au large; sans 
nul doute, ils étaient venus dans un but coupable et se 
tenaient en embuscade, épiant le moment où des gens des 
villages voisins seraient venus couper des roseaux pour la 
coiislruction de leurs huiles. 

Avertis du voisinage du danger par la présence de ces 
individus, nous continuâmes notre voyage aquatique. Le 
soleil dardait des rayons brûlants, mais une légère brise, 
effleurant Teau, rendait la chaleur supportable. Me pen* 
chant sur ma selle, je pus à plusieurs reprises goûter cette 
eau et ni'assurer ainsi qu'elle est parfaitement douce, 
coiiLiairemenl au préjugé généralement répandu en Europe, 
que le Tsad, n'ayant pas d'écoulement, doit être salé. Il se 
trouve cependant beaucoup d'endroits, tout autour du lac, 
dont le sol est saturé de natron qui se mêle aux flaques 
d'eau qui restent parfois séjourner après les inondations; 
si ces flaques sont peu profondes , elles se salent par la 
dissolution de cette substance; dans le cas contraire, la 
quantité de natron étant insuffisante, Teau conserve sa dou- 
ceur. Ce fait que j'avance a été entièrement confirmé par les 
belles observations de M. le professeur Ehrenberg sur des 
échantillons de la vase du Tsad que lui avait envoyés le 
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doctew Vogel; en effet, il a conclu de la présence de 
iiiaiières végétales abondantes dans ce limon, que les eaux 
d'où il provenait ue pouvaient être salées. 

Malgré sa douceur, l'eau du Tsad, du inoins sur les rives, 
n'est guère potable, parce qu'elle est trop échauffée et pleine 
de débris végétaux. Le bord de l'eau franche était partout 
garai de laiches hautes de dix à quatorze pieds et com- 
posées de deux espèces différentes nommées, Tune md^, 
et Tautre hore on bote, La première renfermait nne sorte 
de moelle blanche que mangent les indigènes, mais qui 
me semble être d'un goût extrêmement fade; l'autre por- 
tait des toulles noires, comme nos joncs, et avait la lige 
triangulaire comme celle du papyrus. Je retrouvai plus 
tard l'une et l'autre espèce dans les eaux du Moanio et 
du Demagherim. L*épais fourré des lalches était entremêlé 
d^une sorte de plante grimpante aux Ûeurs jaunes, nom- 
mée fmhoudje, dans le pays; à la surface des eaux se ba- 
lançait une autre plante aquatique, le Pistia Slratiotes, je 
pense, indiquée par les indigènes sous le nom de « la janua 
errante; » Fauna est un nom de femme, dans la langue 
Kanori. 

Nous effarouchâmes, dans la plaine marécageuse qui sui- 
vait le bord de Teau, de nombreux troupeaux d*antilopes 
d*une espèce particulière; à notre approche, ces animaux 
Élisaient des bonds énormes au dessus des lalches ou se 

jetaient à l'eau, pour se dérober à nos atteintes. Cette anti- 
lope, que je m rencontrai que sur les riv( s du Tsad, est d'une 
couleur semblable à celle du cerf, et porte une raie blanche 
sous le ventre; par contre, elle n'est pas svelte, mais au 
contraire massive et extrémonent grasse. Ëlle parait être 
une variété de VAntUope AraMea^ attendu que les Arabes 
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rappellent du même nom (<I ardl) ; quant aux indigènes, ils 
la désignent sons celui de kdara. 

Vers midi, nous arrivâmes à Panse de Nghoulbea, autour 
de laquelle soutUaient une quantité surprenante d'Iiippopo- 
tames; elle sert d'asile, en outre, h des frocodiles ainsi 
qu au grand lézard aquaiique , et parfois même aux pirates 
Yedina. Je n'y vis pas d'éléphants» tandis que j*en rencon- 
trai plus tard des troupes énormes sur la partie septentrio* 
nales de la rire ouest, où ils tnouvent du moins, avec un 
abri contre les mouclies, des retraites paisibles au mîlien ^ 
d'une suite de collines sablonneuses basses et boisées. 

Nghoulbea foiinait, à l'orient, le point extrême de mon 
petit voyage; avançant un peu plus vers l'ouest, nous ani- 
mâmes, en traversant pendant une heure et demie des prai- 
ries sèches, à Tanse de Nghomaren , où nous fûmes agréa* 
Uement surpris à la vue de onze bateaux des Yedina. 
Beaucoup plus grands ;que ceux qne nous avions tus 
pr^édemment, ils étaient longs de vingt pieds ; peu élevés 
de bord, ils étaient pourvus d'une proue au contraire très 
haute et aiguë et charpentés en bois de foiigo comme les 
premières embarcations, si l'on peut nommer cbarpente un 
assemblage de planches étroites rattachées au moyen de 
cordages en feuilles de palmier; les ouvertures en étaient 
calfetées au moyen de filaments. L'un des bateaux portail 
onze hommes et, entre autres objets , une quantité asses 
considérable de natron. Je ferai toutefois rémarquer que 
ces embarcations ne sont pas les plus grandes dont se 
servent les Yedina ; Tune de celles qui accompagnèrent plus 
tard Overweg dans son excursion sur le lac, avait plus de 
ÎA mètres de long sur 2 de large. 

Les Yedina étaient occupés à échanger leur natron contre 
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du' blé, dvec les Kanemboa* Vivaml toujours en bons rap- 
ports avec quelques localités et sur un pied dliostilité vio- 
lente avec d'autres, ils sont généralemcDl considérés comme 
des ennemis du Bornou. C'est pourquoi les indigènes rive- 
rains du Tsad tâchent toujours de s'entendre avec n'importe 
qui, pour trouver une protection que ne peut leur accorder 
leur foible gouverneuetit. Je désirais vivement monter dans 
l*ane des embarcations , mais les insulaires, éprouvant de la 
défiance à notre endroit, ne tardèrent pas à s*éloigner da 
rîva^. Lorsque nous eAmes passé encore une anse nommée 
i\kUt kl, lious nous tournâmes vers Touest et, après une 
heure de chemin nous arrivâmes k un endroit du nom de 
Madouari. Alors sans importance pour moi, cette localité 
devait en accjiiérir une bien triste à mes yeuK en devenant 
plus tard le lieu de sépulture d'un autre de mes compa- 
gnons. 

Madouari , consistant en onze, ou douze groupes de 
buttes dont Taspect dénotait un certain bien-être , produisit 

sur moi une impression fort ui^k ible. Je fus conduit dans la 
demeure d'un fonctionnaire du gouvernement nommé Fougo 
Ali, qui me reçut de la manière la plus cordiale et m'offrit 
une brillante hospitalité. C'était dans celle même maison 
que devait mourir Overweg, dix-huit mois plus tard, tandis 
que Fougo Ali lui-même» qui accompagna mon collègue 
dans son excursion aux lies du lac, et qui venait nous ren- 
dre visite en ami presque toutes les semaines, périt dans la 
révolution de 1854. Quelle différence, de la réception dont 
j'y l'ut l'objet, lors de celle première excursion, à celle qui 
marqua ma visite en 1855, avec le docteur Vogel en ce lieu 
hospitalier, lorsque la veuve de Fougo Ali fondit en larmes à 
ma vue, déplorant la mort de son époux et celle de mon ami! 
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Les liabitants de lous €68 villages sont des Kanemboa de 
la tribu des Sougourti qui vinrent, après Tentière dévasta- 
tion da Kanem» leur patrie, s'établir dans ces contrées avant 
eux inhabitées ^ cause de Teffiroî qu*inspiraient les Yedina. 

Presque tous, du rcslc, ont remplacé leur costume naiioual 
par celui des katiori. La partie la plus remarquable de ce 
premier consiste en une coiffure de Ibrme particulière; c est 
une sorte de bonnet raide s'élargissant vers le haut, et dont 
le bord supérieur est entouré de bandes de gabaga; soutenus 
par ces dernières, des tiges de roseau , hautes parfois de 
8 pouces, sont plantées debout tout autour du bonnet. Le 
corps est entièrement nu, sauf un tablier de cuir étroitement 
serré, un collier de perles blanches autour du cou, les 
pochettes de cuir obligées, reulei niant des amulettes [leia) et 
pendant sur la poitrine, puis enfin les bracelets au bras 
droit, dout un à la partie supérieure, un second en ivoire 
au coude et le troisième au poignet. Les Sougourti sont 
armés d*un bouclier de bois léger de fimgOf oblong, évidé, 
également large du haut et du bas; d*une lance et de trois ou 
quatre javelots. 

Je pris un vif intérêt à la vue de quelques Yedina venus 
à Madouari; c'étaient de beaux hommes sveltes, intel- 
ligents, dont tout le vêtement consjsiail en un tablier de 
cuir et un collier de perles dont ia blancheur contrastait, 
ainsi que celle de leurs jolies petites dents, avec la noir- 
ceur de peau de ces indigènes. Us me donnèrent les pre- 
miers renseignements relatif aux Iles du lac et m'indiquè- 
rent les noms des dix principales, noms dont Ovenveg 
constata plus tard l'exactitude. L'île Bredjare, entre autres, 
renfernoait beaucoup de chevaux, à ce que l'on me dit. Ces 
Yedina m'apprirent encore que le lac était complètement 
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libre jusqu*âi la distance d*iine journée de voyage à partir de 
Kaia, le petit porl île Madouari, et que l'eau lidiiche {nkiboul) 
s'étendait ensuite à double hauteur d'homme, dans la 
direeiion de Schaoui , localité située dans la delta du 
Scbari. Il Taut conclure de toutes les indications qui me 
furent données» que la pleine eau du Tsad, en s*éloignant 
du fleuTe comme une sorte d'évasemeat de Tembouchure, 
se porte vers la rive occidentale tandis que le reste du lac , 
e^est à dire sa plus grande partie, ne consiste qu'en prairies 
submergées. 

Les Yedina sont étroitement alliés aux Koloko ou forment 
plutôt une triiju de ces derniers; à en juger d'après leur 
idiome, ils ont également des rapports .intimes avec les 
habitants du Nghaia, qui demeurent au midi du Tsad, et 
ils peuvent à bon droit être considérés comme appartenant 
à la même soucbe que les anciens indigènes So ou Soi. 

Après avoir terminé ma rude mais utile journée de tra- 
vail au milieu de mes amis nègres, je me couchai sous une 
sorte de hangar pour me livrer au repos; mais j'y fus conti- 
nuellement peisécuté par les mouches. Les mouches et les 
puces sont réellement le Aéau de toute la rive du lac, et les 
premières surtout contribuent à rendre pénible rexplora<> 
tion de ces contrées marécageuses, plus que les hippopo- 
tames et les crocodiles mêmes. 

Nous étions remis en selle avant le lever du soleil ; Fougo 
nous acompagnait, suivi d'un homme porteur de deux petits 
tambours. La matinée était magnifique et, jointe à la sim- 
plicité du paysage, me plongeait dans le ravissemeut. La 
ligue de l'horizon n'était coupée par quoi que ce fût et 
l'immense savane s'étendait à notre droite, se confondant 
avec les eaux du Tsad dont les lies sont trop basses pour 
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être aperçues de la rl?e. A gauche, se dessinaient plnstenra 

groupes de villages, ombragés par des arbres au ieuillage 
épais. 

Nous poursuivîmes lentement notre clieniin vers le nord; 
le soleil, se miraiàt et là dans les petites mares de la 
plaine Terdoyante» répandait des effluves de chaleur et de 
vie sur le pa^fsage qu'émaillaienl de nombreux troupeaux. 
Nous pasràmes près d*un pare oà étaient renfermées au 
moins mille tètes de bétail, que gardaient des pasteurs 
Kanembou. De dislance en distance, de roljusles poteaux 
étaient fixés en terre, portant des outres et des corbeilles 
d^herbe finement tressée» servant à conserver le beurre et le 
lait. 

Après nous être restaurés par une copieuse libation de 
lait frais, nous poursuivîmes notre route en appuyant un 
peu vers Test, de sorte que nous ne tardâmes guère à ren» 

contrer de nouveau une eau assez profonde. Nous vîmes 
plusieurs ânes, et notre compagnie s'accnit, chemin faisant, 
d'un chef Kanembou, Sintelma, qui se joii^nit à nous et 
devint, par la suite, un ami fidèle pour Overwe^ et pour moi. 
Notre but le plus prochain était le golfe de Belo; le rivage 
en étant plus escarpé, nous dûmes, pour franchir ce golfe, 
BOUS enfoncer dans l'eau à tel point que mon domestique , 
qui montait un cheval fort petit , était presque entièrement 
submergé; pendant quelque temps, nous ne vîmes plus de 
lui que sa tête et son fusil. Mon propre cheval, lorl grand, 
au contraire, avait de l'eau jusqu'au cou. 

Cet endroit valait bien la peine (|ue nous nous étions 
donnée pour l'atteindre. C'était le plus grand des golfes du 
lac que feusse vus jusqu^alors ; il formait une vaste et belle 
nappe d'eau, dont les vagues légères, chassées par une petite 
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brise de Test, venait se briser contre la rive. Le golfe de 
Belo n'avait pas do communication apparente avec \c L^i iiKl 
lac, et était couiplélemont enlouré d'une forôt d'osier de 
différentes espèces. Entre autres plantes aquatiques, j'y vis 
le Nymphœa Lotus, qoi formait ù certains endroits d'épais 
tapis de verdure , et, parmi les oiseaux qui se pressaient 
tumoltueusement aux alentours, je remarquai nu grand 
nombre de canards sauvages. Les eaux peu profondes qoi 
s^étendent le long de la rive du Bornou, nommées par les 
indigènes nki tsilan, abondent en poissons et en animaux 
de toute espèce, tandis que l'intérieur du lac (nki 6oti/^ serait, 
d'après Overweg, entièrement vierge d'êtres vivants. 

Avançant péniblement dans l'eau et entre les roseaux, 
nous atteignîmes de nouveau la terre ferme, puis nous 
tînmes conseil pour savoir ce que nous avions à faire. Je 
désirais vivement aller visiter Tile Soyouroum, afin de jeter 
de là, s*il était possible, on coup d*œil sur la pleine eau , ou 
kalikemma des Yedina. A certains moments, lorsque le lac 
n'est pas à sa plus grande hauteur, il n'est pas lies diilicile 
d'y arriver à cheval en une journée , mais mes compagnons 
me dirent que dans le cas présent , la profondeur de l'eau 
dépasserait de beaucoup, sur une longueur de plusieurs 
milles, la taille de mon cheval. Je dus donc renoncer à 
mon désir d'explorer plus complètement cette remarquable 
lagune de FÀfrique centrale, et je suivis mes compagnons 
vers le grand village Kaoua, situé à une lieue de là, dans 
la direction de l'ouest-sud-ouest. Le cheiiim qui y conduisait 
traversait des champs de lèves et de coton ; quant au blé 
indigène, il semble ne pas être cultive en cet endroit. 
Kaoua est une localité industrieuse et, comme résidence 
d*un fonctionnaire, se trouve en rapports d'autant plus 
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étroits avee le gouvernem^t dn Bornoo ; il en résoile que 

ses habitants vivtfiu dans un ulat d'ardente animosité envers 
les Yedina. ^^ous y reçûmes un accueil des plus bospitali^Ms 
dans la maison d'une sœur de Fougo Ali, où nous trouvâmes 
un excellent lieu de repos sous on beau sycomore. Ayant 
ainsi repris des forées^ nous nous remimes en route» Tafirès 
mldi> vers la capitale, oii bous rentrâmes précfisémenl an 
moment où le visir moDtait à cheval pour se rendra ebez le 
cheîk. Il nous salua li fa manière du pays, en élevant son 
arme, et mes compagnons lui racontèrent comment nous 
avions pataugé pendant deux jours dans le lac, lui disant 
que j'avais tracé le plan de tons ses golfes. Je comluisis alors 
chez moi la troupe entière, composée de huit hommes, que 
j'y traitai dans la mesure de mes moyens. Ainsi se lermwa 
mon excursion au Tsad> le â7 avril 4851. 

rétais revenu juste à temps, car la caravane du Fezzan, 
par laquelle favais à expédier pièces importantes, 
déployait ses tentes devant la ville, le lendemain. Ces pièces 
se composaient des écrits délaissés par mon infortuné com- 
pagnon, et de dépêches iKlressées au gouvernement anglais, 
dans lesquelles je m oHVais k diriger moi-même la suite de 
Tespédition , demandant, d'un autre côté, des secours dont 
favais le plus pressant èesoin ; en effet, s*ii nous «ut faHv 
les attendre longtemps, nous n*aufions eu de meineur parti 
à prendre que de nous en retourner. Ce Ait une circonstance 
des plus heureuses, que mon fidèle domestique Gatioui, 
Moli;niiined, qui brûlait de revoir sa femme et ses enfants, 
voulût partir avec cette caravane , sans que rien eût pu le 
retenir. Comme il me promit de revenir, je lui donnai 
congé comme les généraux de Home à leurs soldats : « put' 
rit proenandis daret openan, i et lui confiai mes dépêches. 
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Lft caravane en partance emmenait le pins nombreux 
convoi d'esclaves que j'aie vu pendant tout iiiou séjour au 
Boriiou: ceux de ton<? les marcliands réunis, ces inlorUincs 
n'étaient pas moins de sept cent cinquante. Le traûc de la 
chair humaine sera toejours la principale branche du com* 
merce d'exportation au Bornou, tant qu'on ne Taura pas 
«ntièreraent détruit sur le littoral înëditenanéen , résultai 
avfuel on traTaîlle depuis quelque temps avec une certaine 
apparence de snoeès. 

Le docteur Overweg n'était pas encore arrivé; je savais 
seulement qu'il arrivait par la rouit! directe de Sinder à 
Kmïkaoua. QncI que tut mon desir de m en.icienir avec 
lui de maintes choses importantes, avant de partir pour 
TAdamaoua, je ne tardai pas davantaf^ à bâter mes prépa- 
ratife de départ, quelques coups de tonnerre suivis d*oiidées 
m*ayant indique, dans Taprès-midi du 5 mai, rapproche de 
la saison. des pluies. Parmi ces préparatifs, une destchoses 
importantes consistait à me pourvoir d'un robuste cheval 
de voyage; je fus assez heureux, sous ce i ij i ort, pour pou- 
voir en acheter un tout harnaché, dès le lendemain , pour 
1270 roul ou 52 thalers d'Autriche. C'était un beau ^ris- 
pommelé, bien fait, avec lequel je pouvais oser, désor- 
mais, me mêler i la foule des habitants notables qui allaient 
saluer le sultan. J*eus occasion de le foire le même jour 
encore , h Gaonange , lieu de plaisance du eheik , situé à 
cinq quarts de lieue de la ville et où il se rendait plusieurs 
fois toutes les seiiiaines, II fit son a])itariUon au son des 
trompettes et suivi d'une troupe nombreuse de coui lisans ; 
deux cents cavaliers marchaient soit à ses côtés, soit en téte 
on en queue du oort^e ; devant et derrière son cheval cou- 
raient «ne soixantaine d'esclaves vêtus de jaquettes rouges 
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et armés de fusils. Le cheik éuil magnifique ; montant on 

cheval superbe, il portait deux burnous, l'un blanc, l'autre 
d un hieu éclatant; le vîsir m'ayant fait coiidnite auprès de 
lui, Oiri;ir me demanda irf's içracieuseincnt des nouvelles de 
lua santé et de mou excursion au Tsad, 

Ovenveg arriva enfin le 7 mai. A peine eos-je appris par 
un de ses domestiques, envoyé en avant, son arrivée à 
Kaliloua, le premier village situé à Vonest de Koukaoua, que 
je me hâtai d'aller à sa rencontre. Je trouvai mon compa- 
gnon assis à l'ombre d'un nd>ek; fort abattu, il semblait 
avoir perdu beaucoup de sa vigueur depuis que nous nous 
étions quiUes, ({uatre mois auparavant, à Tessaoua. En 
revenant du Gober à Siuder, il s'était trouvé si malade qu'il 
avait craint sérieusement de suivre bientôt Richardson dans 
la tombe. Il me donna, comme témoin oculaire, des détails 
sur la lutte politique et religieuse qui existait entre les 
Haoussaoua et les Foulbe du Gober et de Haradî. Overweg 
était plein d'enthousiasme pour les scènes diverses d'une vie 
beureiise et libre, aux(juelles il avait assisté, au milieu de 
ces peuidado-^ idolâtres. Je lui lis pari, à mon tour, de 
l'existeuce que j avais menée, ainsi que de mes craintes et de 
mes espérances pour l'avenir de uotre entreprise. Overweg 
prit gîte également dans la « maison anglaise, » malgré 
Texigoité de celle-ci. 

Le visir éprouva une grande joie de l'arrivée d'Overweg, 
et, selon la promesse qu'il m'avait faite, m'envoya, le lende- 
main soir, tous les objets qui avaient appartenu à Richard- 
son ; ceux même qui avaient prétcuduenienl été vendus s'y 
trouvaient joints. 

r^otre droit de propriété ayant été reconnu pour la forme, 
ensuite de cette restitution, nous remimes an cheik et au 
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visir, le 0 mai, les présents qui leur avaient été destintîs |»ar 
Richardson. Bien certainement, ils ne pouvaient plus avoir 
la valeur de présents neufs aux yeux de ces deux (lerson- 
nages qui les avaient déjà depuis si longtemps en lenr pos- 
session ; mais ces derniers ne les en acceptèrent pas moins 
avec beaucoup de courtoisie, sacliant combien avait été in- 
juste leur conduite passée. 

Tandis que nous maintenions ainsi d*une manière officiétie 
le caractère de notre mission, nous mîmes en avant la ques- 
tion du traité qui avait été recoiiiiiinniir'e d'une manière 
toute spéciale h notre compagnon délunt, el dont le soin nous 
incombait après lui. Le cheik et le visir nous assurèrent que 
leur plus vif désir était de nouer des relations commerciales 
avec les Anglais, mais ne nous oacbèrent pas qu*ils avaient 
principalement en vue, à cet égard, de se procurer des 
armes It feu. 

Après nous être mis dans les bonnes grâces des person- 
nages les plus emiuents, nous allâmes visiter le frère préféré 
du cheik , son fils aîné, ainsi que sou compétiteur, Abd K* 
Rahman ; ce deraier toutefois avec 1 agrément d'Omar. Nous 
n'osions négliger non plus ce personnage, ne sacbant s'il 
n*aurait pas bientôt la baute main à son tour ; nous lui 
fîmes donc également un beau présent. Toutefois son 
attitude envers nous ne fut ni courtoise ni sympathique, 
et nous crûmes bien foire de nous tenir sur nos gardes 
envers lui. 

C'était un tout autre homme que le frère puîné d'Omar, 
Youssouf, avec lequel je me liai étroitement pendant mon 
dernier séjour à Koukaoua en 1855. Savant et très pieux, il 
étudiait avec ardeur, et nourrissait Tarnoor de la justice ; il 
ne lui manquait que Tesprit pratique. Bou Bakr, le fils ainé 
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4a cheik, B*éUit qii*iiD eafant sana intelligence et déponrvn 
d*idëes en rapport avee son rang. 

Le moment arriva enfin [lour mon départ vers TAdamaoua. 

Le relard que m'avail occasionné Tarrivée tardive d'Overweg 
avait eu ceci de bou, que, dans riiitervalle , ëtainii \cmis 
des envoyés du gouverneur de cette province, chargés de 
réclamer quelques esclaves pour les y ramener. Je fus olfiGiel- 
lemenl confié k la protection de ces individus le 21 mai. 
Le S9, lorsqne tont fût prêt pour le départ» le eheik 
m'annonça, dans une dernière andienGe, qu'il me ferait 
accompagner, en outre, d'un kateheUa ou chef militaire. Dès 
Pabord je tus aussi intrigué que troublé de cette circon- 
stance; or, la suite de mon récit dciuoiUrera que ce tui pré- 
cisément à ce nouveau coinpai^uon que je dus mon prompt 
renvoi de la part du gouverneur de TAdamaoua, qui ne 
voulut pas me permettre de séjourner plus longtemps dans 
son pays. D*un autre côté, je dois reconnaître que sans 
Taide de ce istuMia je ne sais trop si j'aurais pn aflWuiter 
les diiBcnltés et les dangers que je devais rencontrer dans ce 
voyage. 
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Je flortia de Koakaoua, daBS,raprès-midi du 99 mai, par 
la porte méridionale, heureux de pouvoir enfin poursuivre 
mon voyage. Alors déjà , je nourrissais Tespoir secrel d*at* 

teindre Baïa , situé à environ 6** de latitude septentrionale, 
et de pousser mes explorations peut-être jusqu'à FÉquateur; 
mais pour îe moment, je n'avais pour but imm«'*diat que 
d*étttdier par moi-même les contrées et la direction du grand 
fleuve qui traverse l'Adamaoua , et qui n'était eneore guère 
connu que dans la partie inférieure de son cours, vers le 
point oi^ il se Jette dans le Niger. 

Mon petit cheval n*étant pas encore assez reposé, je le 
confiai aux soins de Mallem Katori, yieux sokbt Haoussaoua 
que j'avais pris à mon service pour ce voyage , et auquel je 
reroFiimandai de me suivn', à la nuit. Les environs de la 
capitale, dans un rayon de à 10 milles, sont tellement 
sillonnés de chemins qu'il est on ne peut plus difficile de 
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se retrouver Tun Fautre , lorsque le lieu de rendez-voos n*a 
pas été indiqué d'une manière très précise. Ce fut ainsi que 

mes propres doniesliqucs uc suivirent pas la route que j'avais 
prise, et ({u'ils ne me retrouvèrent que vers le milieu de la 
troisième journée de voyage. Par contre, j'étais accompa- 
gné (l*Over\veg et son domestique, de fiillama Toffîcier 
que le cheik m'avait donné pour escorte, d'un cavalier et de 
deux domestiques à pied. Billama était le personnage le plus 
imposant de notre petite troupe; bel homme et 'haut de 
6 pieds â pouces (du Rhin) , il montait un magnifique gris* 
pommelé d'une structure non moins remarquable. A mesure 
que nous avancions, venaient se joindre à nous, sortant des 
hameaux de la route, les envoyés de l'Adamaoua, dont le 
chef était un personnage peu favorable à Vexécution de mes 
desseins. Par contre, un de ses compagnons, PouUo de 
naissance et nommé Mohammed, homme d'un caractère 
fort sociable, me fat on ne peut plus utile dans mon voyage 
vers ce {)ays nouveau pour moi. II était armé d'une épée, 
d'un arc et de flèches; les habitants de l'Adamaoua, de leur 
côté, portent la lance cl le bouclier de cuir de l utlle. 

Comme dans tous les environs !( s grandes ( apiiales, les 
habitants dos villages situés autour de Koukaoua sont doués 
du caractère le plus inhospitalier ; ce fut à peine que nous 
piimes obtenir, dans le village où nous fîmes notre première 
station én sortant de Koukaooa , un peu de feu pour foire 
chanflér notre café, forcés, pour le reste, de nous contenter 
de mets froids. Nous repartîmes le lendemain de bonne 
heure. La maiiuee elail magniiique et le pays me parut beau 

' Billama signifie littéraleineat • bonigmestra;^ • toutefois, ce mot 
s'emploie très iréquemmeat oomme nom pnq^. 
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et agréable, en comparaison des environs tristes et nus de 
Kftukaoua; cependant je n'y remarquai pas d*arbres nou- 
veaux. Après une marche de quatre heures, nous fîmes haite 
à côté du village Pirtoua, où Overwieg devait me quitter 
pour retourner à la ville. Personne ne voulut nous y vendre 
des vivres contre nos coquillages, et Overweg dut donner la 
vieille chemise de son domestique pour pouvoir se procurer 
une chèvre. Ajn us nous être bieu restaurés, nous nous quit- 
tâmes en échangeant nos pins sincères souhaits de bonne 
réussite pour nos entreprises respectives ; nous avions arrêté 
entre nous qu'Overweg explorerait le Tsad, en se servant du 
bateau anglais que nous avions apporté avec nous. 

Le troisième jour, dans Taprès-midi, nous découvrîmes les 
premiers établissements des Schoua. Ces Schoua forment 
une partie importante de la* population du Bornou, mais je 
n'en avais point encore vu jusqu'alors, m'étant tenu trop au 
nord en venant (ie Kano à Koukaoua , pour connaître la 
contrée de Koiam, située à Touest et au sud-ouest de cette 
dernière capitale, contrée où vivent en grand nombre les 
Schoua, mêlés à la population indigène. 

Schoua est le nom générique sous lequel sont désignés 
depuis fort longtemps les Arabes établis au Bontpu et for- 
mant actuellement partie intégrante de la population. Dans 
le Baghirmi, ils portent également ce nom, mais avec une 
légère altératinii de forme : Sdiiwn; dans le Wadaï, ils 
sont appelés Araraka (})Iuriel « d'Aram, ») forme dérivée 
de « Arab. » Les Arabes du littoral cependant ne sont jamais 
indiqués comme Schoua, mais se désignent par rappeliation 
de Wassiri ou Wassili. La population arabe dont je parle est 
venue exchisiveraent de Torient, à une époque relativement 
récente ; des documents historiques font remonter à un peu 
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plus de deux aièeles el demi sa présenee dans le Bomouy m 
tout au IDOÎBS dans le Kaiieni. Il n*y a aiienn doute non 

plus sur le genre et le mode de celte iiniiiii^raiinn qui ne 
s'est pas étendue plus vers l'ouest. INous voyons donc dans 
ces contrces deux races entièrement différentes se livrer à 
l'élève du bétail : les Foulbe de l'extrême occident et les 
Arabes de l'extrême orient du cootjneBt africaio; malgré 
leur différence de langue et d'origine, ellea vîTent, sonmiaes 
aux mêmes eoutumes, en très bonne intelligence. Le dialecte 
des Schooa dîffi&re complètement de Tidiome Magbrebi, 
mais ottre, par contre, dans un grand nombre do cas, Télé- 
gance et la pureté de la langue de rflidja, leur ancieime 
pairie; il reste même encore dans les mœurs nationales des 
Schoua des traces noodbreuses de cette origine. Ces derniers 
ont ie teint beaucoup plus clair que celui des Kanori; leurs 
traits sont généralement grêles et agréables et leur taille 
n'atteint pas tout à fait cinq pieds et demi, quoique leurs 
formes sveltes les fessent paraître plus grands qu'ils ne sont 
en réalité. Les exemples de grande vigueur corporelle sont 
beaucoup plus rares chez les Schoua que chez les Foulbe. 
Les premiers peuvent formel', dans le Bornou, un ensemble 
de population de 200,000 à 250,000 âmes; tous cavaliers, 
ils peuvent aisément mettre sur pied une force armée de 
âO,000 bommes à cheval. Beaucoup d*entre eux sont ricbes, 
mais âs ne jouissaient d'aucune importance politique, jus- 
qu'au temps récent où Tirab et son fils Hadj Besebir, qui 
appartenaient à leur race, furent élevés au visirai. Ils ont 
pour hj plupart des établissements fixes, où ifs vivent pendant ' 
la saison des pluies, se livrant à la culture; pendant le reste 
de l'année ils errent avec leurs troupeaux. Les Schoua se 
partagent en un grand nombre de familles et de tribus. 
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NoQd primes gîte dans un des quatre groupes de huttès 
qui forment le village Moungholo Gcsaoua, dont les cours 
et les habitations, jolies et propres, faisaient honneur au 
visir, leur propriétaire. Ce fut en cet endroit que je vis pour 
la furemière fois, pendant ce voyage, plusieurs petits amas 
d*eaa pluviale qui attestaient la précoeité et riateDsité plus 
grande de 1» saisoa des j^uies dans ces contrées» et faisaient 
présager une zone de végétation plus riche et plus abondante. 

Le pays que nous traversions nous offirait et devait nous 
offrir pendant plusieurs jours encore , comme caractère 
dominant, les excavations de terrain noires et snuvent maré- 
cageuses que j'avais observées pendant nos dernières marches 
vers Koukaoua et qui sont nommées, ainsi que je l'ai dit, 
frki par les indigènes et fiwidir par les Arabes. Ici encore, 
elles donnaient au paysage ta aspect monotone et mélan* 
colique, et servaient à la cultnre da mastahma (HoUna Cèr- 
nuus) et do froment, mats en petite quantité pour ee dernier 
produit. Le 1" juin, jour qui suivit notre hULioii dans le 
village hospitalier de Moungholo Gcsaoua, uous traver- 
sâmes une épaisse forêt, la première que nous eussions ren- 
contrée depuis Koukaoua, dont nous étions éloignés alors de 
sept milles allemands en ligne directe. Dans la saison des 
pluies, cette forêt forme un vaste marécage, mais actuelle- 
ment elle élait entièrement sèche, sauf quelques bas-fonds. 
Quelques-uns des Schoua, qui semblofit être les habi- 
tants exclusifs de ce district, étaient occupés à creuser des 
abreuvoirs pour le bétail, en clevaiu uue petite digue autour 
d'excavations de terrain plates et de forme circulaire. Je 
remarquai avec surprise le teint d'un de ces individus, qui 
était an moin$ aussi clair que la couleur qu'avaient alors mon 
visage et mes mains. Au delà de la forêt, qu*égayaieni de 
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nombreuses troupes de ramiers et d*oiseaux aquatiques , les 
Scboua ne semblaient plus être les babitants exclusife du 

pays, les populations des villages «hi nous passâmes étant 
mêlées de Kanoii. A la soiiee, nous arrivâmes dans Tuti des 
hameaux du district de Maga, juste à temps pour nous 
abriter contre un violent orage. 

Une beure après notre départ, le lendemain â juin, nous 
traversâmes le firld le plus considérable que j'eusse vu jus- 
qu'alors; il avait une étendue de plus d'une lieue et demie. 
Le sol noir et bourbeux, sec alors, portait des traces nom- 
breuses de pas de girafes, fait assez laïc ilans des pays fort 
peuplés. Un pou plus loin, dans le voisinage d'un étang, 
nous vîmes <l( nx cochons sauvages ((jado) se poursuivant 
follement l'un l'autre; l'un était un mâle {bi) et Tautre uue 
femelle (tuntrgauri). Ce spectàcle était alors nouveau pour 
moi; plus tard je rencontrai ces animaux en quantités 
énormes dans les plaines boisées et alluviales des fleuves du 
Logone et du Baghirmi. 

Le commerce du natron, qui contribue puissamment à 
doniirr de la vie à la roule (jui conduit de Kano à Koukaoua, 
n'est guère moins important dans le district d'Oudje, duquel 
nous commencions à nous rapprocher. Nous en eûmes la 
preuve par la rencontre de deux convois de marchands» dont 
l'un sé dirigeait vers cette contrée» chargé de natron, tandis 
que Tantre i qui en revenait, ramenait des animaux à vide. 
Plus loin , en deçà du village Tbramri , je rencontrai les 
premiers champs de colon que je visse dans ce voyage, puis 
des champs de blé d'une assez grande étendno, nouvellement 
labourés et enseniencés. Le pays était lV)rt peuplé et portait 
incontestablement des indices d'une certaine industrie ; dans 
un des villages» je vis une iMortita, ce qui m'indiquait plus 
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eocore que nous nous rapprochions dn district d*Ottdje. 
Jusqu'alors je n'avais observé que presque entièrement dénué 

de feuilles l'arbre caractéristique de la Nigritie, le sombre 
kouka {Adansonia Ditjtinia); ce jour là, j'en vis eulÎH un 
exemplaire en pleine frontlesccuce ; ol quoi(iue l'ensemble 
du feuillage ne fût nullement on proportion avec le troue et 
les branches colossales du kouka, il donnait à cet arbre un 
aspect magnifique. 

Nous passâmes la nuit à Oudje Haîdougouri» gros bourg 
à Tair aisé» et le premier plus ou moins important que 
j'eusse rencontré depuis Koukaooa. Nous y fûmes cependant 
assez mal logés, mais bien traités, par contre; on nous y 
oH'rit (lu hirri, pâte de sarrasin usitée dans le pays, des 
poulets et un mouton. 

J'avais dès lors pénétré dans le district d'Oudje, la plus 
belle partie du fiornou. Ce district, qui renferme un grand 
nombre de localités dont plusieurs d'une étendue considé- 
rable, formait autrefois la principale province de la tribu 
des Gamerghou. Cette tribu, puissante encore sous le roi 
Edriss Alaoma, a perdu aujourd'hui toute son indépendance 
nationale et se trouve eu grande partie détruite; ce qu'il en 
reste encore est assujéli à des vexations nombreuses et à 
de lourds imp(Ms, quoique ceux-ci ne soient payables qu'eu 
beurre. Dans l'Oudje, chaque grand village a son marché 
(kamukou), et celui d'Oudje Kassoukoula, d'où l'endroit a 
pris son nom, est fort important. Il y a également un mar- 
ché hebdomadaire h Maîdoogouri, ville autrefois plus consi- 
dérable et pourvue de travaux de forlilication ; actucllcaieut, 
elle ne compte plus que de (>,000 à 8,00() hai>iUnts. 

Le leudemain matin, nous allâmes visiter les belles cam- 
pagnes qui s'étendent au midi de la ville. Toute la plaine 
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seniUaît ne former qu'an ebamp de blé continu, au milieu 

duquel s elevuieiU de nombreux villages, oiui>ragé çà el là de 
chauves kouka , de sycomori^s au sombre feuillage et de 
baoure, sorte de Ficus ans teuii les juteuses et charnues. Je 
n'Avais rien vu d'aussi beau depuis Kaoo. La fertilité de 
cette plaine s'explique par la présence d'un kamadougou qui 
la traverse et qui porte le nom de la ville d*Àlao, d*où hiî 
arrive nn affluent considérable; ce komadtmgau passe par 
Dikou, Nghala et Mbonlon, et va se Jeter dans le Tsad, mais 
seulement pendant la saison des pluies. Je le passai moi- ' 
même, près de ces trois dernières localités, ainsi que le fil le ' 
docteur Vof^el, entre Oudje et Dikoa. Nous dûmes le ira- ' 
verser deux fois dans cette matinée, pour arriver à Mabani, ' 
ville considérable située sur nne vasie colline de sable» à 
' environ 1,SOO pieds an dessus da niveaa de la mer, et k 
une distance d'un peu plus d*un mille allemand de Maîdoa- 
gouri. 

Arrivés en cet endroit, nous dûmes y faire halle, les 
envoyés de l'Amatlaoua ayant précisémciu à y rechercher les 
iM(ljvidus(pi"ils avaient mission de ramener. La ville a un assez 
grand circuit et peut renfermer de 0,000 à iO,000 habitants 
qui semblent jouir d'une certaine aisance. Outre l'agricnl- 
tare, il s*y exerce plusieurs industries, telles qne la teiotn- 
' rerie et la tisseranderie ; et le marché, divisé en cent 
ci minante ou denx cents compartiments, témoigne dVn 
commerce assez étendu. La rive du komaàougou, qui forme 
ici un angle vers le sud-est, continuait d'offrir un aspect fort 
agréable; en effet, tandis que la haute rive septentrionale 
était ornée d'arbres maguiliques, celle du midi se divisait en 
jardins légumiers où croissent, dans one saison plus avan- 
cée, des oignons et du froment. Mous dûmes rester encore à 
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Mabani pendant toute la matinée du leodemaia» et ce ne fat 
^ fwe dans Taprès-midi que nous reprimes notre voyage. 

Maïdoughûuri et Mabani, se trouvant un peu plus vers 
Fouest, nous avaient fait dévier de noire loute directe; nous 
narchânies donc dans la direction opposée pour noua 
remettre en bon chemin. Noos ne tardâmes pas à voir se 
joindre à nons une iatéressante compagnie de iBarcbanda 
pèlerins arrivant de la Mecque et s'en retournant m loîntaîn 
Massena ou dans les centrées du Nil supérieur. Ces pèlerins 
joignaient maint trafic à leur grande entreprise; c'e^st ainsi 
que leur chef, natif de Ifamd Allahi, capitale du nouveau 
royaume Poullo de Mellc ou Massena, avait avec lui une 
grande quantité de livres et un boeuf chargé de sel. Le 
pauvre homme n'eut pas de chance avec son pieux oom* 
meree; une partie de ses livres furent gâtés lors du passage 
du Benoue, tandis que le cliameau qu*il montait lui-même 
périt dans TAdamaoua, pendant la saison des pluies* 

Nous traversâmes une contrée populeuse et fertile dont 
la beauté était encore rehaussée pai la liajciie verdure des 
jeunes semailles. xNous suivinios (ral)Ofd le cours sinueux du 
komadougoUf dont les rives étaient garnies d'une espèce de 
FtctM ainsi que de Tarbre nommé birgim par les Kanori» et 
dtna par les Haoussaota. Ce dernier est une soise de piii^ 
nier qui attânt une hauteur de 30 à 40 pieds mais sans 
lieancoup s*étendre en largeur; ses feuilles sont d*un vert 
Inicé, et il porte un fruit noir fort semblable à une grosse 
cerise ou à une petite prune. Après avoir traversé de nouveau 
le lit du fleuve, où s'étaient rasseinbles, çà et là, de petits 
amas d'eau, nous en gravîmes la rive orientale, fort escarpée 
et accusant par endroits des couches de grès régulières. 
Nous arrivâmes, à la nuit tombante, au village de Palamari. 
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Le lendemain malin , je découvris, à ma graude joie , les 
premiers indices de la région de montagnes qni traverse 

l'Adamaoua scpieiitrional et les coiilrées hmiiiophes du 
Marghi et du Waiidala; ce fui d'abord !e monl Deladeba ou 
Dalantouba, qui se dressait au sud-csl. Nous n'étions pas 
encore en marche d'une heure, que BiDama fît halte dans 
le village Fogo Mosari , situé tout près de la ville d'Oudje 
Kassoukopla; e*était ua jeudi, jour de marché, et plusieurs 
de nos compagnons avaient à se pourvoir de vivres. 

Après quelques instants de repos, je me rendis, avec Bil- 
lama et un de mes domestiqnes, à la ville, qui n'était éloi- 
gnée que d'une lieue. Le maiché, déjà ioii animé, avait 
bien réellement riniporlance qu'on lui alli ibue. Ce marché, 
qui se tient le dimanche et le jeudi, est visité non seulement 
par des habitants de Koukaoua, mais encore par ceux de 
Kano, qui ont treize jours de voyage à faire pour s*y rendre. 
De là provient que les manufactures européennes et Haous- 
saoua sont souvent à meilleur compte à Oudje qu'à Kou- 
kaoua. Les principaux articles que cette dernière place 
envoie sur ce marché, sont le natron et le sel ; je me pourvus 
moi-même d'une bonne provision île ce deruier produit qui 
a uue valeur considérable dans l'Adamaoua, où il sert, 
comme moyen d'échange, à l'achat d'objets peu élevés en 
prix; on Vy emploie également pour donner en présent. 
Oudje est encore une place importante pour le commerce des 
esclaves, par sa situation sur les limites de plusieurs tribus 
idolâtres; j'ai souvent entendu dire aussi qu'en cas de gêne 
pécuniaire, on y vend sans diflicullé sa femme ou son 
entant. Quoiqu'il y ail peut-eire eu ceci de l'exagération, 
les habitants d'Oudje sont connus pour leur scélératesse, 
et les craintes iqu'elies éprouvent pour leur sécurité person- 
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nelle empêchent beaHcou|i de populations . et entre aulres 
les peuplades idolâtres avoisiiiantes, de se reudre sur ce 
marché. Oudje pourrait être pour le voyageur européen le 
meilleur centre d'opérations pour se livrer à l'étude ethno- 
logique de toutes ces contrées; mais pour atteindre ce 
dernier but, il est de toute nécessité qu'il se livre à un com- 
merce de détail, ce moyen étant le seul qui lui donne Tocca- 
sion de se mettre en rapport avec les gens du pays, tous les 
étrangers quittant la ville aussitôt leurs affaires terminées. 
Aucun Européen n'ayant eucort^ pénétré dans la contrée, 
mon arrivée produisit une grande sensation. 

Nous poussâmes notre excursion jusqu'à Alao, lieu de 
sépulture du grand roi du Bornou Ëdriss Alaoma. Je ne pus 
cependant pas visiter le tombeau lui-même, car, tandis que 
nous aurions eu à contourner un vaste marécage, il s*éleva 
un ora^c qui ne nous laissa que le temps de retourner 
promptemeut à notre station; à peine étions-nous revenus 
à Fogo Mosari, que la tempôle éclata dans toute sa fureur. 
Pendant toute la journée, la chaleur avait été accablante; à 
deux heures de l'après-midi, mon tliermomètre centigrade 
avait marqué 44", ou 35** 2 Réaumur ; ce fut donc avec joie 
que nous vîmes se produire une révolution atmosphérique, 
accompagnée d*une pluie abondante qui rafraiehit la tempé- 
rature. Celte journée (5 juin) avait été la plus chaude de 
tout cet été, car le maximum de la chaleur, soit avant soit 
après, lit lut que de 42*^, quoique le thermomètre eût sou- 
vent marqué îO" el41". 

Depuis Mabaui, nous marchions toujours vers le sud- 
ouest; le lendemain, G juin, nous reprimes notre direction 
vers le sud. Après avoir traversé pendant plus de deux 
heures le district, populeux et bien cultivé, d*Oudje Kassou- 
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koula , nous entrâmes dans un pays désert où croissaient 
abondamment les épais buissons da tsada aux feuilles abon* 
dantes. Le fruit de cette plante ressemble à la cerise, dont 
il rappelle agréablement le goût acide ; ainsi que mes com- 
pagnons, je le trouvai excellent. Yers midi« nous arrivâmes 
dans le district de Scbamo, qui appartenait précédemment 
aux Marghi, mais qui a été annexé depuis au Bornou. Les 
Marghi qui I h ilnh ut sont ( ouvertis à Tislamisme, du muins 
en apparence. Quelques marchands indigènes, aux ânes 
chargés de sel, vinrent encore se joindre à nous; ils étaient 
armés d'épieuz, car les hostilités qui régnent constamment 
sur cette frontière du Bornou et l'Adamaoua rendent la route 
dangereuse à partir de ce point, et obligent les voyageurs à 
se réunir en assez grand nombre. Le pays portait des traces 
irrécusables de la niallieureusc situation à hujuelle lavait 
réduit la cupidité de son gouverneur. Ce n'élaieni que bois 
épais où se retrouvaient çà et là des vestiges d'ancienne cul- 
ture et des ruines de huttes; entre les arbres croissaient en 
grande abondance des roseaux , dont la hauteur surpassait 
celle des hommes à cheval. Nous fîmes près de quatre milles . 
allemands de chemin à travers ce fourré sauvage, jusqu'à ce 
que nous arrivâmes enfin an village Yerimari, qui se trouve 
situé sur la limite du Bornou. 

J'avais, espéré une l)onne nuit de repos, après mon trajet 
à travers cette forêt au terrain inegai et marécageux, mais 
malheureusement, j'avais compté sans mon hôte. iNous 
nous étions à peine installés pour passer la nuit quMl fondit 
sur nous un ouragan eiViroyable qui faillit mettre en lam- 
beaux ma petite tente, trop légère pour supporter des coups 
de vent aussi soudains que violents. Il tomba ensuite des 
torrents de pluie et, tandis que je maintenais assez bien ma 
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tente vers le haut, Teau pénétra par dessous et trempa cora- 
plëteiiienl une grande partie de mon bagage. Enseveli dans 
mon burnous, Je dus attendre, sur ma chaise pliante, la lin 
de la tourmente» avant de pouvoir aller me chercher on 
meilleur abri dans uoe des huUes du village. 

Mouillés nous-mêmes autant que nos bagages, nous nous 
remimes en route le lendemain de bonne heure. Les Anglais, 
si remarquables, par leur esprit ])ratique, ont un proverbe qui 
dit : « que c'est un mauvais vent que celui (|ui ne prolite à 
personne; » il en fut ainsi de l'orage qui nous avait assaillis 
pendant la nuit précédente. Grâce à la pluie qui était tombée, 
le sol était parfaitement détrempé et devenu propre à rece* 
voir les graines et à les faire germer. Nous rencontrâmes un 
couple paisiblement occupé à ensemencer une petite pièce 
de terre. L'homme marchait en avant, muni d*une pioche, ' 
et creusait dans le sol des trous à distance égale les uns des 
autres, tandis que la femme, suivant ses pas, y jetait <]uel- 
ques grains de blé. L'ensemencement, tel qu'il est compris 
chez nous, est chose inconnue en Nigrilie, quoiqu'il se 
trouve cependant des champs creusés de sillons dans le 
Baghirmi et au pays des Marghi. 

Nous ne tardâmes pas à rencontrer de nouveau une 
épaisse forêt , et pendant toute une heure nous suivîmes les 
énormes voltiges d*un éléphant auquel il avait probablement 
paru plus commode de suivre le chemin battu, que de passer 
à travers le fourré; au grand in nui des voYaj^eurs, forcés de 
sauter tant l>kii ([ue mal au dessus des ])rofonds qui 
s'étaient ouverts sous les pas du pesant quadrupède. 

Vers midi , nous atteignîmes Molghoï , localité occupant 
une vaste étendue de terrain. Chacune des fermes ou des 
af^Iomératiotts de huttes dont elle se compose, renferme une 
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famille et esl enlourée de ses ehamps , de telle sorte que le 
to^t forme un district fort considérable. Chez toutes ces 

peuplades idolâtres jouissant encore de toute leur indépen- 
dance poliiKiue et religieuse, c'est une coutume générale de 
ne pas se réunir dans des villes ou des villages proprement 
dits. Tout en ces lieux, du reste, portait l'empreiote de la 
tristesse et de la désolation, et nous dûmes poursuivre notre 
chemin sans avoir pu nous réconforter le moins du monde. 
Nous découvrîmes, fort heureusement, quelques fruits sau- 
vages, parmi lesquels celui nommé foii; de la grosseur d*un 
abricot , il renferme trois noyaux entourés d'une pulpe fort 
succulente. 

Ce fut près d'un petit village que je remarquai le premier 
exemple du bois sacré des Marghi; il consistait en une 
partie séparée de la forêt principale, où ces indigènes allaient 
invoquer leur dieu Toumbi , au milieu des splendeurs de la 
plus luxuriante végétation. 

Vers une heure, nous arrivâmes enfin au village o& nous 
devions trouver à nous loger, selon Tassurance qui nous en 
avnit été donnée. 11 s'appelait également Molghoï et était 
partagé en den\ parties par un komadougon, ou dille dans la 
langue Marghi; ce cours d'eau, renfermé entre des rives 
escarpées, avait environ trente-huit pas de large. Arrivé en 
pays étranger, mon huduUa dut dépouiller les airs domina- 
teurs qu*il avait pris à notre égard dans le Bornou, et se 
résigner à nous traiter d*une manière polie. Nous traver- 
sâmes donc tranquillement la rivière et nous allâmes nous 
établir à l'ombre d'un nia^çoifique cornouiller, y étalant 
noire bagage }>(ùir le faire sécher. Nous n'étions pas encore 
installés de longtemps, qu'un nouvel orage menaça d'éclalcr 
et nous força d'aller nous chercher un meilleur abri. Je pris 
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possession, avt i mes domestiques, d'une cour où se trou- 
vaient quatre huttes inoccupées; ces huiles, déjà peu spa- 
cieuses, étaient encombrées d une foule de vases de terre, 
parmi lesquels je remarquai le gebam ou urne destinée à 
recevoir la provision de blé hebdomadaire , et le topant ou 
pot à eau. Les portes des huttes étaient tellement petites 
que c'était à peine si Ton y pouvait passer, et se trouvaient 
percées h un pied de hauteur du sol ; ces deux conditions 
avaient induhitahleuient pour ohjet de mieux préserver des 
pluies torrentielles riulérieur des huttes, ce que l'élévation 
et le pavement du sol de ces dernières prouvaient suraboo- 
damm'ent. 

L*orage s*étant, fort heureusement, détourné, je lis une 
excursion dans le village. Sauf quelques individus convertis 
à rislamisme, tous les habitants n*y portaient d*autre vête- 
ment qu'une étroite bande de cuir passant autour des* reins 

et attachée aux lianches ; encore ne semblaient-ils pas consi- 
dérer comme indispetisalilo l'usage de ce maigre vêlement. 
Je fus étonné de la beauté et de la régularité de leur taille et 
de leurs traits qui, vierges d'incisions, n'offraient que peu 
de chose du type nègre, quoique tous ces indigènes eussent 
les lèvres renversées au dehors et les cheveux plus ou moins 
frisés. Je fus étonné de Télévation de leur front; mais ce qui 
me surprit encore bien davantage, ce fut leur teint, qui offrait 
des varialious réellement extraordinaires; chez les uns, il 
était d'un noir luisant, tandis que d'autres l'avaient d'une 
nuance légèrement cuivrée ou couleur de rhubarbe. Quoique 
le noir semblât généralement dominer, je crois que la teinte 
cuivrée existait seule dans Forigine chez ces indigènes , et 
qu'elle ne s'est modifiée que par leur mélange avec les peu- 
plades environnantes. 
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Persooue ne mit obstacle à ma promenade, et Je pas ainsi 
visiter encofe plusieurs fermes. Dans Tune d'elles, je vis uoe 
femme dans toute la spleoieur de sa beauté et qui paraissait 
âgée d*euviroD vinglndeux ans; elle formait avec sou fils, 
âgé de huit à neuf ans, un groupe admirable que n'eût pas 
dédaigné la main d'un artiste habile, l.a pose gracieuse de 
Fenfanl qui se iniaii, un pied croisé au dessus de l'autre, 
ne le cédait eu rien aux statues les plus célèbres ; ses lèvres 
n'accusaient pas le moindre indice de la déformation si 
remarquable chez les adultes. Des perles de métal eatou- 
raient ses bras et ses jambes qui n*étaient pas arquées 
comme le sont généralement celles des indigènes de TAfrique 
centrale. La mère était légèrement défigurée par une plaque 
de métal longue d'environ un pouce et |)ointne par le bas, 
comme l'indique la gravure, plaque qui lui traversait la lèVre 
inierieure, tout à tait contre le menton. Ce barbare orne- 
ment, nommé segoïm dans la langue du pays, n'est pas 
toiyours de la même forme, et il ne consiste souvent . 
qu*en une mince cheville de métal; peut-être ces diflfé- 
rences indiquent- elles chez la femme les différents âges de 
la vie. 

Ces braves gens n'éprouvèrent pas un médiocre plaisir en 
voyant le vif intérêt qu'cxciiaient eu moi leurs formes; ils 
se conduisirent très convenablement, mais la peur les saisit 
lorsque je commençai à les dessiner. En général , les 
hommes étaient de haute taille et les plus jeunes, bien 
élancés; quelques femmes aussi étaient fort grandes, mais 
comme la beauté du sein se flétrit de bonne heure chez 
elles, et que, dès la première parturition, il s*aflaisse au 
point de retomber parfois jusqu'à la ceinture , ces grandes 
femmes dans leur élal de complète nudité , étaient bien 



Digitized by Google 



VOYAGE VËRS L ADAMAOUA. 



I7S 



faites pour inspirer une véritable terreur, surtout lorsiju'elles 
avaient la peau rougeâlre. 

Je vis, dflns une autre ferme, deux jeunes filles vaquant à 
des travaux domestiques; âgées de douze à treize ans» elles 
étaient décemment vêtues, c*est à dire qu^elles portaient 
autour de la ceinture un tablier de cotonnade rayée. Ceci 
était évidemment une conséquence de l*infiuence musul- 
mane, quoique, chez beaucoup de tribus de l'Afrique inté- 
rieure, les femmes mariées ne soienlvrint s d auLunemanière 
tandis que les filles nubiles voilent, au contraire, leurs nudi- 
tés. Ces jeunes tilles avaieut la peau d'un brun clair, et 
leurs cheveux courts et frisés avaient pris la couleur de la 
poudre de bois rouge dont elles avaient coutume de se les 
frotter; elles avaient la lèvre inférieure traversée d*une che- 
ville de métal très mince, et le cou orné de perles de verre 
rouge. Leurs traits étaient agréables et enfantins; toutesdeux 
ue se sentirent pas de joie, lorsque je leur donnai quel- 
ques bagaieiles, et elles ue savaient que faire pour m'en 
remercier. 

J'étais à peine rentré de mon intéressante excursion, que 
les habitants de la ferme voisine de la nôtre m'envoyèrent, en 
témoignage de leurs dispositions bienveillantes, un grand 
vase de leur liqueur tirée du sorgho, boisson spiritueuse, 
épaisse et d*nn goût désagréable; le soir, je reçus le gâteau 
d u.-jai^f, fait de la lueaic laiiae et nommé deffay dans cette 
contrée. Je me fatiguai inutilement à me chercher un peu 
de lait, ces pauvres gens ayant été volés de tout leur bétail 
par les gouverneurs des provinces limitrophes du Bornou. 
Le langage de ces indigènes n'avait aucun rapport avec tous 
ceux qui m*étaiefit connus jusqu'alors; je découvris plus 
tard, du reste, qu'il formait on dialecte de Tidiome Batha, 
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répandu sur une grande partie du Foumbîna ou Âdamaeua, 
idiome qui offre beaucoup d'analogie avec la langue Mous- 

gou, tandis qu'il se relie, par quelques points principaux, aux 
cléments constitutifs de la famille idiuuiaiique de l'Afrique 
méridionale. 

Le lendemain matin, nous nous dirigeâmes plus vers Test, 
de manière à marcher presque directement vers le sud-est. 
Une vaste forêt s'étendait de nouveau devant nous, entre- 
coupée d*abord de prairies verdoyantes, puis devenant plus 
épaisse; comme la veille, notre chemin était détestable» 
ravagé qu'il était par le passage d'éléphants de toute taille. 
Toutefois, nous étions dédommagés de ce désagrément par 
les suaves parfums dont l'air était rempli; çà cl là, le sol 
redevenu fertile, ou les branches des arbres nous oihâicut, 
â notre grande joie, des rafraîchissements inattendus ; tantôt 
nous sucions la pulpe du îom, tantôt nous mangions la 
juteuse racine do IsaiakM, Le tom est le fruit de Tarbre à 
beurre {Bastia ParkH), nommé kadena dans le Haoussa; il 
consiste presque exclusivement en une grosse amande de la 
grosseur et de la nuance d'une cîiaiaigne; la verte enveloppe 
en est garnie d'une très mince couche de pulpe jaunâtre 
dont le goût est des plus savoureux. Les Marghi en tirent en 
grande quantité un beurre végétal dont ils se servent comme 
assaisonnement de Içurs mets et même comme médicament. 
Ce fut là que je revis pour la première fois cet arbre, qui 
avait disparu depuis le Haoussa. Le kaîakvrri est une sorte 
de bulbe qui atteint souvent la dimension d'une pomme de 
terre anglaise; la chair en est semblable à celle du radis 
noir, mais j>liis molle, plus juteuse et non seulement très 
noïirrissante, mais encore rafraicliissanlo au plus haut degré; 
Je suc en est laiteux. Ce végétal semble être très commun. 
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pendant la saisîon des pluies, dans toutes les contrées 
humides et boisées de l'Afrique centrale; du moins, j'obscr- 

. vai i[{k ii li élait pas rnoîus abondant sur le Kouara et dans 
le Kebbi, que dans le pays des Marghi, tandis. que je n'en 
vis ni dans le Bornou, ni dans le Baghirmi. Sa présence se 
trahit par une tige verte qui s'élève à une dizaine de pouces 
an dessus du sol , tandis que le bulbe lui-même se cache à 
un pied ou un pied et demi au dessons; M faut, par consé- 
quent, une certaine dextérité pour Ton extraire sans trop 
de difficulté. 

Peu à peu, la forêt prit un caractère plus uniforme; elle 
consistait principalement en mimosa plus ou moins nil ou- 
vris, parmi lesquels s'élevait (.à ei là quelque konJ:n aux iuas . 
gigantesques. Nulle j)arl aux alentours ne se trouvait le 
moindre vestige de vie humaine présente ou passée ; à notre 
droite, me dit-on , ih n'existait pas de village à la distance 
d*nne journée et demie de voyage. Nous finîmes par rencon* 
trer sur notre route une clairière d*une admirable beauté. 
Complètement enveloppée de la sombre forêt, elle s'éten- 
dait, comme un lapis de la plus Iraiche verdure, à plusieurs 
nîilles vers l'est, jusqu'au pied des noirs monls Wandnla, 
dont la crête, à la coupe pittoresque, s'étalait du ^ord au ^ 
Midi, sur toute la longueur de rhorîzon , aux regards du 
voyageur étonné. Ce spectacle, l'un des plus beaux qu'il me 
fut donné de contempler pendant tout mon voyage, produisit 
dans mon àme Fimpression la plus profonde; malheureuse- 
ment, nous approchions de notre prochaine station, mes 
compagnons étaient pressés d'arriver, et je vib ainsi s'éva- 
nouir trop tôt celle vue magniliquc. 

Un peu après midi, nous découvrîmes les premiers grou- 
pes de huttes du district dlsghe ou Issege. Au premier 
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regard que je jetai sur ces habitations dispersëea au loin» 
entre lesquelles paissaient des chevaux et des brebis tandis 
que des femmes et des enfants se livraient :i l i t ulture, je 
pus me convaincre que j'avais atteint enliu une résidt lu e 
des liabitants primitifs du pays; babilants qai, tout eu ajaut 
peut-être déjà connu, de la part de leurs voisins, le poids 
de Toppression, n*en avait pas moins gardé une grande par- 
tie de leur ancien bien-être et de leur originalité. Ces indi- 
gènes, grands et robustes, ceints d*un tablier de cuir, et 
munis, outre leurs instruments aratoires, de leur terrible 
danisko, légère hache de combat en fer, marchaient avec 
fierté OH se reposaient mollt^nient à l'ombre de quelque arbre 
touti'u. Tout en eux iratiissait i'bomme libre, et ils don- 
naient suffisamment à entendre que ce sol était à eux et 
que Tétranger, quel qu*il fût, ne devait le fouler qu'avec 
prudence et respect. 

Lorsque nous arrivâmes aux premiers groupes de huttes, 
je Vis une mare d'eau pluviale , d'où sortit soudain une 
grande et robuste femme au teint couleur de rhubarbe, 
cuniplétement nue et porlarjt sur la tête son pot à eau. 
Cette apparition inattendue ue me saisit pas seulement 
m moi-même, mais effraya également mon cheval qui, fils do 
Bornou , où les populations ont le teint le plus noir de 
toutes ces contrées, trouvait ce spectacle entièrement nou- 
veau. Elle me prouva^, du reste , que le costume des hom- 
mes, tout léger quil fAt, n'était que d*un usage oceasîonnel, 
ou que, tout au laoiiis, lu port d'un vêlement était juge plus 
nécessaire, daus le pays, à l'homme qu'à la femme. 

Nous étions encore alors à une assez grande distance du 
logement que nous avait assigné ie clt^f du village; mais k 
peine y étions nous arrivés, et eus-je pris possession de la 
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hutte avec mon domestique Bou Sad, que le propriétaire 

de celte habitation fondit sur nous, gesticulant avec fureur, 
brandissant son épieu, et nous intimant, dans les termes 
les plus menaçauls, Tonlre de sortir sur-le-champ de chez 
lui. Cou vaincu du bou droit de cet homme, je n*hésitai pas 
k me soumettre à son exigence, mais j*eus quelque peiiie à 
déterminer mon domestique à poursuivre paisiblement son 
chemin. La hutte en question était propre et très commode; 
chaque habitation en contenait de cinq à sept semblables, 
toutes de forme et de dimension différentes, indice évident 
d'une certaituj aisance et de l'universalité de la polygamie. 
Mon (onducteur Billama, de son côté, n'avait pas eu de 
chauce dans ses tentatives pour se pourvoir d'un logemeut ; 
nous nous éloignâmes donc entièrement des buttes pour 
aller nous abriter sous Tombrage d'un énorme kouka, haut 
d*an moins quatre-vingts pieds. Cet arbre gigantesque fai- 
sait exception à la règle, en ce qu'il était svelte et avait la 
couronne entrelacée d'une quantité de plantes grimpantes 
loiuiaul un dôme de verdure splendide. 

Dans le courant de celle journée, nous ne parvinnies pas 
il uouer des rapports d'amitié avec les indigènes, quoiqu'un 
grand nombre d^entre eux , s*amassant autour de noire lieu 
de repos, eussent pu s'assurer, par Tinspection de mon 
hagage, que je n'étais pas, comme ils Tavaient cru, un offi- 
cier de l'odieux sultan du Bornou. Ce ne Ait qu'à mon 
retour de FAdamaoua que leur conduite envers moi changea, 
et que leur défiance fit place à la cordialité. Nous rencon- 
trâmes aussi une troupe de Foullie indigènes, i^ens de petite 
taille, au teiut grisâtre et saie, vêtus de chemises qui ne 
l'étaient pas moins. Us m'oÛraieni le premier exemple d'une 
observation que j'eus plus tard occasion de l'aire tréquem- 
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meni; c'est que les pionniers de ce peuple en^ahissenr, qui 

vivent encore sur les limites de leur ancien territoire, assu- 
jélis à ia crainte et an laheur, ont en général le même air 
décrépit. Comme ces gens ne parlaient pas le Kanori, noire 
entretien dut malheureusemeat se boruer à un échange de 
lianales formules de politesse. 

J*avai$ remarqué que partout» sur les toits des buttes» on 
iskîsait sécher des poissons d'assez grande dimension. Lorsque 
je demandai d*oii ils provenaient, j appris avec étonnement 
qu*il existait un lac pins on moins considérable à peu de 
distance au nord d'Issege; dès l'après-midi, je me mis en 
devoir d'aller le reconnaître, en compagnie de Billama. Sur 
la route déjà, nous rencontrâmes coustammcnt des indi- 
gènes revenant avec leurs filets pleins. Après une course 
d'une demi-lieue, nous arrivâmes au bord d'un joli petit lac 
assez profond et renfermant du poisson en abondance. Les 
rives, sauf celle du côté de Fouest, où nous nous trouvions, 
étaient tellement encombrées de roseaux, qn'il me fut impos- 
sible, vu le peu de tenjps dont je pouvais disposer, d'éva- 
luer rétendue de ce lac, surtout du côté oriental, et de 
constater les causes auxquelles il devait sou existence. Sa 
lai|;eur du nord au sud était peu considérable, et il me 
sembla n'être qu'une sorte d'e}itcavation de terrain alimentée 
par une petite rivière dont j'avais suivi, la veille, te cours en 
amont, cette rivière ne se trouvant qu'à peu de distance du 
côté oriental du lac. Je fus cependant assez surpris de cette 
circonstance, que ce dernier renferme, au dire de ses rive- 
rains, de l'eau pendant toute l'année, tandis qu'il n'en est 
pas de même de la petite rivière dont il s'agit. 

Au bord d'uu ruisseau pluviatile qui débouche dans l'angle 
sud-ouest du lac, je remarquai une masse de granit, haute 
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d'une quinzaine de pieds et bien arrondie, telle qu*il s*en 
. leiicontre çà et là dans le Soudan. Je gravis celle petite 
colline, du haut de laquelle j'eus un coup d'œil réelleiiient 
torl beau, sur tout l'ensemble de la plaine et sur le remar- 
quable panorama des monts Wandala. Devant moi s'étendait 
à one distance de peut-être cinq milles allemands, toute la 
chaîne de montagnes qui forme la limite occidentale du petit 
pays de Wandala (Chaehoundala) ; je la voyais se dérouler 
avec ses petits pies et ses défilés, tandis (jne des montagnes 
plus vastes et de forme variée se dessinaient du côté du midi. 
Ce tut là que j'aperçus pour la première fois le inoni Men- 
defi ou Mendif, devenu si célèbre en Kurope et l'objet de 
tant d'hypothèses et de conjectures, depuis que le major 
Denham le découvrit au sud de Mora, la capitale du Wan- 
dala. Du point où je me trouvais, on eût bien réellement pu 
le prendre pour le noyau d*un groupe de montagnes distinct, 
entouré qu'il était , de plusieurs éminences considérables; 
selon le dire desindi«,'ènes, cependant, il ne consisterait qu'en 
un pic isolé, s'élevant au milieu d'une plaine, comme d'au- 
tres moniagues dont j'aurai à parler plus lard. Sa circonfé- 
rence, au pied, ne serait guère plus que de deux milles et 
demi à trois milles allemands, dont une assez grande partie 
est occupée par un village important, du même nom. De 
Tendroit oii je me trouvais, la cime du Mendif présentait 
Taspect que retrace la vignette. 

Vu à la lunette d'approche, le Mendif, ainsi que l'émî- 
nence, plu5 seplentrionale, du Kamalle, dont je parlerai 
tantôt, semblait ollVir une teinte blanchâtre, ou plutôt gri- 
sâtre, qui me donna à croire que l'une et l'autre de ces mon- 
tagnes étaient composées de pierre calcaire. J'appris ulté- 
rieurement, d*nn indigène du village Mendif— beaucoup plus 
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tard, il est vrai — que la pierre de ces émineDces était, dans 
rorigine, complètement noire, et qae la teinte blanche 
qu'elle' affectait provenait uniquement de ia fiente des innom- 
brables oiseaux qui habifuient ces lianteurs. D'après celle 
donnée, la leinle hlnncho en <jn«»slion ne serait (jne celle 
d'une immense couciie de guano , et je présume que le 
Mendil est, eu définitive, un volcan basallique éteint, au 
sommet double. Je pense que sa hauteur n'atteint guère tout 
au plua que 5,000 pieds au dessus du niveau de la mer, 
soit quatre mille au dessus de la plaine où il 8*élève. 

Tandis que le Mendif attirait ainsi mon attention, à 
cause de la célébrité dont il jouit en Europe , je m'attachai 
avec plus d'inlérêt encore à la l'orme extrêmement originale 
du Kamalle, (jne j'ai déjà cité plus haut. Il se dessinait au 
loin derrière ia chaîne des montagnes, et sou sommet 
escarpé se dressait semblable à une colonne également gri- 
sâtre. Entre cette remarquable montagne et le Mendif, 
s'élevaient plusieurs pics situés à une plus grande distance, 
tandis que, du côlé de l'ouest, la région montagneuse sem* 
blait avoir complètement cessé. 

La principale éminence de la chaîne du Mandara ou Wau- 
dala, se nomme Magar et est située un peu \)\m an nord 
que le ceutre de cette chaîne. J'évaluai à 5,000 pieds lu 
hauteur du Magar, tandis que toutes les montagnes qui l'en- 
vironnent ne s'élèvent guère, en moyenne, à plus de 
2,300 pieds an dessus du niveau de la mer, ou l,SOO pieds 
au dessus de celui de la plaine. Cette partie de la mon- 
tagne forme la fortification naturelle d'un prince idolâtre 
que mes compagnons Kanori me désignèrent constam- 
ment sous le liuui de Mai Sougour, tandis qu'il semble avoir 
en réalité pour nom ou pour litre , celui de La. Ce prince 
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de SolJgour domine tous 1e$ petits chels voisins et semble 
être une espèce de pontife, sorte dMndividualité fort rare 
sinon, dans tontes les contrées que je visitai. Toot an moins, 

il passe pour posséder un grand nombre d'idoles , consistant 
en pierres rondes, auxquelles les indigènes sacrifient des 
poules blanches, noires et rouges, ainsi que des brebis mar* 
quées d'une raie rouge sur le dos. En général, le culte des 
pierres semble dominer dans Je Wandala , et les som-> 
mets escarpés de mainte montagne sont ornés de pierres 
sacrées. 

J'éprouvai une grande joie d'avoir atteint la région du 

célèbre Mendif cl, par conséquent, de ce que l'on appelle 
les Monts delà Lune. Yfiyanl rintérôi qneje pronais à crllc 
contrée, mon lioniicle compagnon nie |iarl;i des excur^K us 
qu'il y avait imites et de la puissance de Sougour, auquel il 
semblait avoir voué une grande considération. Il m'entre^ 
tînt aussi des Marghi qui» selon lui, pouvaient, malgré 
l'oppression qu'ils subissaient du nord au midi, depuis le 
Bornou jusqu'à TAdamaoua, mettre encore sur pied trente 
mille combattants. Il me révéla la singulière coutume qui 
règne cbez cette tribu, de pleurer la mort d'un jeune liomme, 
tandis* que celle d'un vieillard y est célébrée par des réjouis- 
sances excessives, coutume dont je pus moi-même, plus 
tard, constater la réalité. Par contre, il n'était pas tout à l'ait 
dans le vrai lorsqu'il me dit que ces indigènes inhumaient 
les morts debout; le fait est qu'ils les enterrent avec leurs 
armes, leurs ustensiles de ménage et un peu de leur nour- 
riture quotidienne, rétemelle pâte de sarrasin ; l'usait- de 
poser les morts dans une situation verticale est propre à des 
tribus voisines des Alargbi, mais non aux Marghi eux- 
méroes. Quoi qu'il en soit, la tribu des Marghi se distingue. 
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SOUS beaucoup de rapporis» de celles qui rentourent; c'est 
ainsi qu'elle pratique rinoéulatioo de la petite-vérole, fait 
qui ne constitue que Texception dans le Bornou et les con- 
trées avoîsînantes. 

Nous eûmes la chance, ce soir là, d'échapper à l'orage 
presque quotidien à cette époque de Tannée; je pus donc, 
pendant longtemps encore, étendu à ciel ouvert sur mes 
nattes, écouter les récits instructifs de mes compagnons qui 
discutaient devant moi les conditions topographiques de 
la contrée. 

Lorsque nous repartîmes, le lendemain matin, le ciel était 
triste et couvert ; le paysage, au contraire, offrit, pendant 

quelque temps encore, le niênie aspect agréable que la 
veille. Le sol était couvert de Jeune*^ sniiailles et portait 
abondamment la vénéneuse euphorbe [karouyou dcskanori), 
que je n'avais pas rencontrée daus tout le Bornou. Bientôt/ 
cependant, cessa la culture, et nous rentrâmes dans un pays 
boisé, tout en conservant à notre gauche une plaine extrê- 
mement fertile, mais complètement sauvage; au fond,' se 
profilait toujours Ta chaîne de montagnes , ob nous retrou- 
vions, <lc le^ip^ à autre, la perspective du Meudif et du 
Kamalle. Quel vaste cluHnp eussent offert à la culture euro- 
péenne ces avant-postes des montagnes de Wandaia avec la 
plaine fertile couchée à leur pied, et quel riche butin eût pu 
j trouver le botaniste qui aurait été à même de les explorer 
paisiblement! Loin de là, nous lAmesdans les ruines désertes 
de deux villages Tétat de désolation de ce pays dénué de 
toute civilisation, et nous dûmes hâter notre marche en ser- 
rant les rangs de notre petite troupe. 

Nous aii i\àmc8 aiusi auprès d'un cours d'eau dont le lit, 
large de quarante à cinquante pas, était creusé entre des 
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fives hautes d*Doe douzaine de j^ieds. C'était un torrent 

pou impétueux, qui traversait avec des sinuosités nom- 
breuses la belle plaine déserte en s'avançant vers le Nord ; 
nous pûmes nous désaltérer dans ses ondes fraîches et 
pures. 

Dans cette partie de la forêt, l'espèce d arbre dominante 
était le isarage ou gaouo {Accacia GiragUf), quoiqu'il s'y 
montrât une' grande variété d'autres végétaux, tels que le 
koraowt, le kalnmi, le itndi et le paSpeua, sorte d'accacîa; 
nous eûmes la satisfaction d*y rencontrer encore le kad$m 
{Boasia Parkii) et Farbrisseau nommé gonda {Àmona Pa« 
lustris?)y aux truils savoureux. 

Vers midi, nous atteignîmes le village Kofa, qui était l'un 
de ceux auxquels appartenaient les indigènes dont le rapt 
avait exigé l'envoi à Koulîaona d'agents de l'Âdamaoua. 
Kofa avait été pillé et défasté par le hasclM^ Ali, du 
Bornou, mais avait été en partie reb&ti depuis, en huttes 
soigneusement construites, aux murs d'argile surmontés de 
toits de roseau. Ce genre d*arehtteeture était devenu géné- 
ral sur noire route, preuve évidente que nous amvioiis 
au cœur des régions tropicales. 

Parmi les ludigeues iieureuscnieat arrachés à l'esclavage, 
se trouvait une jeune iille de Kofa. Cette pauvre créature 
s'abandonna à une joie sauvage, presque diabolique, en 
revoyant son lieu natal; se livrant aux gestes les plus vio- 
lents, elle courait successivement autour de tontes les huttes, 
en recommençant toujours par la première, lorsqu'elle avait 
fini. Malheureusement, tous n'eurent pas la bonne fortune 
de revoir ceux qu'ils avaient perdus, et beaucoup de ces 
pauvres gens cherchaient vainement, d'un regard'plein de 
tristesse, leur enfant qui ne devait plus revenir! 

T, H. It 
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Le village et le district de Kofa avaient été autrefois sous 
la dominalion da Bornou, et le gouvernement en avait 
appartenu k mon compagnon Billama; actaellement, ils se 

trouvaient sous celle de l'Adaniaoua, luais les indigènes 
témoignèrent à leur ancien gouverneur les dispositions les 
plus bienveiilautcs, circonstance aussi honorable pour eux 
que pour lui-même. Billaraa n'avait pas été moins bien 
accueilli dans d*autres localités. 

La flore y était de beaucoup supérieure à celle de la con- 
trée que nous venions de traverser. Les prairies, couvertes 
d*herbes à la verdure magnifique , étaient richement ornées 
.de Iradescaiiiics cl d autres lleurs. Billama me rapporta un 
exemplaire admirable du ki/i^d, fleur dont le diamètre 
n'était pas do moins de 8 pouces; ce fut la seule de l'espèce, 
que je visse de tout mon voyage, tandis que le docteur Vogel 
me dit» lors de notre heureux mais court séjour simultané à 
Koukaoua, en 1855» en avoir rencontré un grand nombre 
au pied des montagnes du Wandala. 

Lorsque le soleil eut commencé à descendre, nous nous 
remîmes en route, alin daniveren temps à Lahaoula, ou 
nous devions passer la nuit. Un sombre orage s'amassait au 
dessus des montagnes que je viens de citer, tandis que notre 
troupe bigarrée suivait un étroit sentier passant tantôt dans 
les bois, tantôt au milieu de champs de blé. L'aspect du 
paysage ne tarda pas à prendre un caractère plus sauvage. 
Arrivés près d*un petit cours d*eau, nous vîmes se dresser 
de tous côtés des masses de rochers, composées de grès et 
de granit, tandis qu'une cminence moins considérable, gar- 
nie d'arbres et de buissons, s'étendait en travers devant 
nous, ccfmme nous coupant le chemin. Une vaste crevasse 
nous ouvrit la perspective d'uu village» placé de la manière 
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la plus pittoresque sur un amphithéâtre de rochers dont les 
parois, couTortes d*arhres croissant partout dans les fentes 

de la pierre, formait un riant contraste avec le reste du 
paysaj^u. Ce vil] ige était Lahaoula. 

L'orage avait éclaté. Ce ne fut ni sans peine ni sans 
'quelque désordre, que notre caravane put iVanchir, au 
milieu d*une pluie battante, l'étroite entrée du village, pro- 
tégée par un solide abattis d*arbres. îion seulement les 
éléments, mais encore les hommes eux-mêmes contribuèrent 
à rendre notre arrivée triste et pénible. Une mère, qui avait 
espéré voir son fils revenir libre, du Bomou, était accourue 
au devant de nous; lorsqu'elle eut acquis la certitude qu'elle 
ne devait i)Ins revoir l'enfant si ardemment désiré, elle 
remplit tout le village de ses lamentations et de ses impré- 
cations contre les Kanori. Cette scène ne pouvait manquer 
de produire une impression défavorable sur les indigènes. 
A la vérité, leur chef, Âschî, nous' reçut avec bienveillance 
et cordialité; envers moi-même, il se montra très hospita- 
lier; mais son fils, dans la hntte neuve et propre duquel il 
voulut me loger, me lenioignâ lies (li>[)ositions si hostiles, 
que je résolus de m'abriter sous un simple pavillon, malgré 
la pluie. Nous crûmes prudent de nous tenir sur nos gardes, 
et nous fîmes Tinspection de nos armes à feu. En effet, pen- 
dant la nuit nous fûmes réveillés par des cris d*angoisse; 
heureusement, il ne s'agissait que d*un homme attaqué 
par une hyène qui s'était glissée parmi nous et avait pris le 
malheureux par la jambe. I^e lendemain matin, tbrabima, 
rinterprèle des aLçenls de rAdamaoua, nous apprit qu Une 
grande partie des indigènes avaient eu l'intention de fondre 
sur nous pendant la nuit, aûn de nous piller, et qu'ils n'en 
avaient été empêchés que par Aschi« qui leur avait repré- 
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ëenté le danger qu'lk coaraîent, de 8*auirer le courroax de 

deux puissants voisins. 

Le village ne paiail |j;is lies iiuporUint et ne renferme 
guère plus de cinci ccnb huiles; mais il est avaulageuse- 
ment situé, en ce que ses iiabiianls peuvcnl, en cas de 
danger , se retirer immédiatement sur les rochers hauts de- 
400 à âOO pieds. Ils semblent ne pas posséder de bétail ; par 
contre, ib font beaucoup de beurre végétal à Taide du firuit 
du Baiiia Parkii^ et ont d^excellent miel» ainsi que du blé 
en suffisance pour fiibriquer le khnllril, sorte de bierre épaisse 
quila aiment ex-lrêmemenl. Je vis, daiii la cour Je mon 
babitaliou, uii poteau il'euviion D pieds de hanteur, pourvu 
d'une petite traverse à laquelle élaii adaplé uu graud vase 
de terre ; c'était on «a/1, sorte de fétiche, image symbolique 
du dieu Fete, qui personnifie probablement le soleil. L'in- 
commodité de notre situation m*empécba de poursuivre 
mes investigations à cet égard; j'appris seulement que le 
bois dont on fait ces poteaux est tiré d'un certain arbre qui 
est, je crois, le Kigelia. 

L*orage quotidien, qui éclata encore une fois pendant 
cette nuit, m'obiigeant à me réfugier dans la hutte défendue, 
fut suivi d'une belle matinée. Tout respirait la vie et la frai* 
cbeur. Nous traversâmes un pays dont le sol était couvât 
tour à tour de blocs de quartz et de granit, et de terre végé- 
tale noire, ou bien encore çà et là de minerai de fer; par* 
tout le terrain était coupé d'innombrables petits cours d*eau 
descendant des rochers situés à no Li e droite et porlanl 
toulc rhumidilé de la coiiUee vers la rivicie qui serpentait 
à quelque distance de uolre route, dans la direction de 
Forient. L'ensemble du paysage formait une forêt plus ou 
moins épaisse, composée de la végétation lapins variée. 
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Ce jour-là, notre marche fut eacore pins rapide el plus 
inquiète que la veille, surtout lorsque nous arrivâmes à 
l'endroit qui conduit vers tes établissements des Basa, tribu 
idolâtre indépendante et forte, ayant sa langue et ses mœurs 
propres, et vivant au pied de la chaîne de montagnes orien- 
tale. A notre gauche s'étendaient, en même temps, plu- 
sieurs villages Marghi. Ce ne ftit qn*arrivé8 dans un épais 
massif de la forêt, à la végétation abondante et Iraiciie , 
nourrie par un amas «l'eau pluviale, que nous fîmes une 
courte lialie, taudis que Billama faisait arriver les traînards 
qui s'étaient tour k tour joints à nous en chemin, mar« 
chands indigènes avec leurs bœufs de transport ou petits 
brocanteurs portant leur marchandise sur la téle. Aossitdt 
réunis, nous nous remîmes en marche avec la même célérité 
jusqu'à ce que nous arrivâmes, un peu après midi, à des 
champs bien cultivés. Dès lors nous commençâmes à mon- 
ter, ayant h notre droite une petite éminence de roc et à 
notre gauclîenne autre, plus considérable, tandis que divers 
groupes de montagnes se dessinaient au loin, dans la direc- 
tion de Touest. Cette ligne de rochers semble marquer la 
séparation entre le bassin du Tsad et le Benoûe-Kouara, le 
grand versant de Touest et du sud-ouest de TAfrique cen<» 
traie. A la vérité, je ne connais pas bien exactement la con^ 
figuration du réseau fluvial dans les contrées des Basa et de 
Moubi, n'ayant étudié par moi-uième que la ligne de mon 
propre trajet à travers le pays. Toujours est-il (|ue cette 
arête qui sépare les deux versants, peut avoir une élévation 
de 2,000 pieds, puisque nous avions monté de 700 à 
900 pieds depuis Oudje Mabani, qui se trouve à une hauteur 
de 1,900 pieds. 

Après avoir franchi ce rade passage, non sans peine pour 
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nos chameaux, nous redescendîmes considérablemenl. Ce 
fut là (|ue Mohammodoii me montra l'espèce d'iiuphorbe 
nommée en Foulfoulde ou langage des Foulbc, bidsiagef 
doQt les indigènes du Foumbina emploient le suc ponr 
empoisonner la pointe de leurs flèches. Cette plante crois* 
sait entre les blocs de rocher, jusqu'à une hauteur de 10 à 
13 pieds; malheureusement» j'en étais trop éloigné pour - 
pouvoir l'observer en détail. 

Devant nous s'étendait une ^n-aiidc plaine, bui Jiee {kw une 
suite domiiiences hautes, en moyenne, de HOO pieds. Au 
site aride que nous venions de traverser, succédèrent des 
champs cultivés et, contournant une saillie de la montagne, 
nous arrivâmes devant le mur d'enceinte d'Ouha, la ville la 
plus septentrionale des Foolbe, de ce côté. Le quartier 
oriental de cette localité ne se composait que de quelques 
huttes dispersées et offrait complètement l'aspect désa- 
gréable d'une colonie algérienne réccmmeni lundée; le 
quartier occidental, au contraire, était plus peuplé et pré- 
sentait un coup d'œil meilleur. Les buttes y étaient con- 
struites daus le style Bongo, et cbaque groupe était entouré 
d'un petit champ de hié; au lieu de roseaux morts, c'étaient 
de jeunes arbres qui soutenaient les clôtures de nattes, 
embellissant la ville et promettant, pour l'avenir, de frais 
ombrages. Toute la localité était entourée d'un petit mur 
de terre protégé par une double haïe d'épines. Nous pas- 
sfinirs (levant la mosquée (simple hutte liongo d'un style 
plus large que les autres) en nous rendant au palais du gou- 
verneur; arrivés là nous tirâmes deux coups de fusil, selon 
la coutume des aventuriers arabes, et l'on ne tarda pas à 
nous assigner des logements. 

Nous avions donc franchi heureusement, en quatre jours 
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de marche, la vaste et dangereuse zone de forêts qui 
s*étend depuis Yarimari, la dernière localité du Lloinou, 
jusqu'à Ouba, la première ville de l'Adainaoua. Celte zone, 
large d'une quiozaine de milles allemands, et qui sépare les 
deux royaumes mabométans, est habitée par les Marghi 
idolâtres. Nous étions donc entrés dans le pays que je brû- 
lais de connaître» étal musulman mêlé d'une foule de tribus 
païennes et conquis sur le royaume idolâtre de Foumbina 
par le vaillant et fanatique chef Ponllo, Adama. 

Je venais de m'étendre sur ma natte pour jiie livrer au 
repos, lorsque le chef de la ville vint me faire visite, accom- 
pagné d'une suite nombreuse. 11 me parut peu versé dans 
l'histoire du pays, car toutes les questions que je lui fis à 
cet égard restèrent sans réponse. Quand je lui eus fait part 
de mon désir de visiter, le jour même encore, la chaîne de 
rochers qui dominait Ouba» il me conseilla de n'y aller 
que le lendemain ; voyant cependant que je me préparais à 
donner suite à mon projet, il m'accompai^iia , à nia ijiande 
surprise, suivi de tout son cortège. F^a seiic de rochers en 
question consistait, de ce côté du moins, en blocs de granit 
énormes, amoncelés dans le désordre le plus sauvage, qui 
en rendait Taspension presque impossible sans cordes; ce 
ne fut donc pas sans beaucoup de peine que je parvins à 
arriver à une hauteur d*une centaine de pieds. Gela me suffit, 
du reste, pour jeter un coup d*œii sur Tensemble de la 
grande vallée. J'esquissai celte chaîne ne montagnes, qui, 
â'étendant du nord au midi, la i)(ji ne du côté oriental. 

De Teudroit où je me trouvais, je ne pus malheureuse- 
ment pas m'assurer de la communication que devait avoir, 
avec les montagnes qui se déroulaient devant moi, le Mendif 
dont elles me dérobaient la vue. Ce n*est que du haut du 
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rocher que faurais pu eonstater la chose O'uoe manière cer* 
taloe; mais, quoique le chemio fut assez praticable à partir 

de ce point, je redoutais la fatigue que m'eût coûtée celte 
ascension, mes forces étant, iilors di ja, fort compî omises 
par les iiitlueoces du climat et la mauvaise nourriture à 
laquelle je nWis pu m'habiluer; au surplus , le temps 
était sombre el ne m*aarait gnôre permis de voir fort loin. 
I« résolna donc de paasor outre. 

Ce fat aioiî que, le il juin» nous quittâmes la ville nenve 
dueonquépant musulman, pour entreprendre notre première 
journée de voyage sur le territoire de rAdamanua. Après 
avoir franchi la porte, garnie de fortes |)alissadc6, nous 
traversâmes de beaux champs de blé , parfaitement enlre^ 
tenus, rencontrant sur notre route des négresses esclaves 
qui se rendaient à leurs travaux agricoles de chaque jour. 
Toutes bien formées, eOes étalent vtoies d'un tablier fort 
propre, composé de bandes de cotonnade, dont la blancheur 
contrastait avec la noirceur de leur teint; ces femmes avaient 
le cou orné de colliers de perles en verre jaune. La ville 
paraît s'être étendue beaucoup [il us loin autrefois, dans cette 
direction, lorsqu'elle était encore au pouvoir des indigènes 
idolâtres, et ce serait un chef militaire du ch^ik £1 Kanemi» 
qui lui aurait porté le premier coup en la livrant an pillage 
at à la dévastation. La chasse aox esclaves, de la part des 
Kanori; semble s'être exercée jusqu*au cœur même du 
Foumbina, bien avant que ce pays fût tombé au pouvoir des 
Foulbe ou sous l'entière domination du liornou. Mais les 
nouveaux conquérants sont encore bien loin d'avoir acquis 
la possession incontestée de cette province, une tribu 
païenne, celle des Gille, s'étant encore maintenue dans son 
indépendance, à Voaest de la série de rochers que noos 
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eûmes encore à notre droite poiidaiil toute cette journée de 
voyage. 

Ces derniers cessèrent eniin, de manière que nous pûmes 
avoir une perspective du côté de Touest. A des distance» 
diverses 8*élevaieptt&u milieu de la vaste plaioe, des groupes 
isolés de pics, dont la fonne rappelait plus ou moins celle 
des ëmlnenees que nous venions de perdre de vue* Devant 
nous 8*élendait une plaine large de plusieurs lieues, où se 
succédaieul tour à tour de belles prairies, des champs cl des 
bois; elle était sillonnée de plusieurs petits cours d'eau (jui 
venaient se réunir en un seul lit nommé communément « la 
petite rivière du Moubi, » et se dirigeant vers Touest. Je 
tiens pour probable que cette petite rivière se réunit au 
GoDgola, récemment découvert par le docteur Vogel (ou 
plutét à la rivière de Gongola, ce nom semblant être celui 
d'une tribu) et qui est un affluent moyen septentrional du 
lienoùe. Enfin, vers le sud-est s'étendait un groupe de mon» 
tagnes plusconsi^li l able, celui de Fingtiug, dont j évalue la 
hauteur à 6,0(N» pieds, tandis qu'un autre groupe, aux divers 
sommets, apparaissait derrière ce premier, dans le loin» 
tein. 

Nous terminâmes notre marche de ce jour-là à Moubi, 
qui n*est situé qn*à deux milles allemands d*Ouba. Les loge^ 
vents qui nous avaient été donnés n*ayant pu nous convenir, 

nous nous campâmes à Tombre, devant la ville; mais bientôt 
arrivèrent des messagers, nous promeUani un meilleur ^nie, 
et bientôt le chef de Moubi lui-même, qui me conduisit dans 
sa propre demeure. Cette visite me donna occasion de 
remarquer de nouveau rintelligenee et la vivacité des Fouibe, 
dans Texamen qu'ib firent de mes objets. Ceux qui savaient 
lire furent on oe peut plus étonnés de la petitesse des carac- 
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tères de mon livre de prières anglais. Par contre, les Foulbe 

ont une grande disposition naturelle h la méchanceté , dis- 
position qui n'existe j»as chez les Nègres proprement dits; 
et Ton peut artlrmer avec raison que, plutôt sous le rapport 
du caractère que sous celui de la couleur, ils forment une 
sorte de race intermédiaire entre les Arabes et les Berbères» 
d*un côté, et les Nègres, de Tautre. Mon hôte me consacra 
la plus grande partie de la soirée; je lui donnai en cadeau 
des feuilles de papier, ce qui lui fit grand plaisir en sa qua- 
lité d*homme lettré (c'est à dire sachant lire deux ou trois 
livres déterminés), attendu qu'il n'avait jamais vu réunis un 
aussi grand uombre de matériaux propres à la culture des 
belles-lettres. 

Toute la plaine, aux environs de Moubi, offre d'excellents 
pâturages et est préférée, pour ce motif, des Foulbe qui se 
livrent à l'élève du bétail. La construction particulière des 
habitations, dans le village Bagma, où nous arrivâmes le 
lendemain matin de bonne heure , et qui compte de pom- 
breiix troupeaux , nous indiqua leur destination propre. 
Plusieurs des huiles y étaient lonj^ues de 40 à (H) pieds, 
larges d'uue cinquantaine et hautes de dix à douze; elles 
étaient de forme ovale et couvertes, du haut en bas, de 
roseaux et d*herbes, sans que le toit fut distinct des parois 
latérales. D'autres, aux proportions presque semblables, se 
composaient de trois demi-cercles contigus. Ce genre d'archi- 
tecture, et principalement l'ampleur de dimensions des 
huttes avait })our but de protéger les Iroujicaux , et surtout 
le menu bélai!, contre les intempéries de Tair ; quelques-unes 
de ces huttes n'étaient que des étables, taudis que d'autres 
servaient d'abri à la fois aux|inimaux et aux hommes. 

Depuis que nous^ avions franchi les frontières de l'Âda- 
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maoua , les chameaux étaient devenas Tobjet le plus remar- 
quable (le notre équipage de voyage; en ell'el, ces animaux, 
qui ne peuvent résister longtemps aux inlluences de ce 
climat, arrivent rarement jusqaes-lh. Partout ils eicitaient 
la curiosité et 1 etonnement des indigènes. Ce fut ainsi qu*à 
Eagma, il en vint, de tout âge et de tout sexe, faire cercle 
autour de nous; les paysans accoururent même des cam- 
pagnes voisines, pour venir contempler la merveille. Leur 
joyeuse troupe était guidée par deux folles jeunes filles 
PouUo, veLues seulement d'un court tablier de cotonnade 
rayée de blanc et de noir: svelles et agiles comme des 
gazelles, elles couraient tauiôi en avant, tantôt en arrière, 
éclatant chaque fois de rire, à la vue des formes, étonnantes 
pour elles, et de la figure stupide des chameaux. 

Peu à peu, le pays se recouvrit de bois, et nous nous 
engageâmes entre des séries de collines que nous avions 
vues de loin pendant tonte la matinée. Nous rencontrâmes 
ensuite des champs et des prairies, mais toute la contrée n'en 
conserva pas moins un caractère général de rudesse, taudis 
que des pics de rocher, se dressant vers Touest dans la 
plaine, contribuaient à en rendre Taspect maussade et sau- 
vage. Le spectacle changea, lorsque nous vîmes s*étendre 
devant nous la vallée fertile mais négligée, qui s'étend au 
nord du village Mboutoudi, et que bornent à Test le large 
pic du Faka et les groupes continus des montagnes qui s'y 
rattachent. Ce fut là que nous vîmes les premiers [lalmiers 
flabelliformes {Borassus riabelliformis ALtftiopicus) , les 
gigim ou dougbi des Foulbe. A la vérité, j'en avais déjà 
rencontré des exemplaires isolés dans d'autres parties dp 
Soudan, mais ici, à 10^,15 de latitude nord j'avais atteint, 
du moins sur la ligne de mon itinéraire, la limite septen- 
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trtoaale dn dîmat qui leur est propre; en effet, je défais 

bientôt acquérir la certitude que la zone où j'entrais était 
celle où croissait de préférence cet arbre, en \e voyant con* 
stiiuer le principal oroement du village Mbouloudi que je 
viens de citer. 

Cet endroit, qui formait ie bnt de notre voyage pour eette 
journée , était couché au pied d'un pie de granit haut de 
300 pieds, dont la base avait neuf cents pas de circuit. Locar 
lîté autrefois importante, Mboutoodi avait déchu depuis 

rélévatioiî politique des Koulhe, au [>oint qu'il n'y restait 
plus qu'une centaine de huttes à peine, iuilntris par les 
indigènes idolâtres; ce n'était que depuis l'époque récente 
où les messagers de TAdamaoua étaient passés , en se ren-* 
dant au Bornou , qu'il était venu s'y fixer quelques familles 
Fonibe. Il n*y avait pas encore longtemps que nous nous ' 
reposions à l*ombre d*un gommier, lorsque nous vîmes 
apparaître un grand et svelte Ponilo aux traits fort distin^* 
gués, vêtu d'une tunique à la blancheur éclatante; s'avau* 
çant vers nous, il échangea avec nous les formules de poli- 
tesse multiples usitées parmi les Foulbe de TAdamaoua \ 
pour nous conduire ensuite dans une ferme pourvue de plu* 
sieurs huttes. Cette ferme était ornée d*un grand gigina où se 
tenaient constamment quelques grands oiseaux qui, de loin, 

* Les Foulbe de l'Adamaoua, shnples poupks pasteurs, sont d*ime ri- 
ebesse extrême en fait de compliments. C'est aiiiâi qu'après avoir fait le« 
«impies queatioBi d'unge : » mmm Mdoumf * (comment tous partev^ 
VOUS ?} ' djam waUT » («t» vmiB dormi?) îIb s'informent de 1a mij*- 
mh, de 1» oomr, des ewdaTee« des (dtevaiiz» des fommes, des m&nte, 
politesses auxquelles on répond hàbitneUnnent par le seul mot : » é^am, » 
En outre, ils demandent encore parfois ce qu il y a de nonvean : »to iai' 
imrou iomia? • et aux vojageurs, comment va la Iktigue : « to itekm' 



Digitized by Google 



VOYAGE VBRS L*A&AlfMKrA. 



resBemblaieDt à nos cigognes, dont elles ne difiéraient peutp 
être pas en réalité. Leur prësenee sur Tarbre empécliait qoe 
personne se mit au-dessons, sans s'exposer k recevoir sa part 

d'une copieuse distribution de guano. En vue de parer à cet 
inconvénient, mon domestique voulut les chasser à coups 
de fusil , mais les indigènes le prièrent instamment de n'en 
rien faire, les cigognes jouissant chez eux, comme dans nos 
contrées, d^une grande considération. 

Tandis que je me reposais dans notre ferme, à Torobre 
d'un baoure, je goûtai pour la première fois le fruit du 
borasse, qui était justement alora à Tétat de maturité; mais 
il ne me sembla pas valoir la peine detre recherché. La 
pulpe en est épaisse, iilamenteuse etdilïicile, |)ar consé- 
quent, à sucer pour en extraire le jus ; en outre, elle se 
détachait difficilement du noyau, circonstance due peut-être 
à la maturité imparfaite du fruit que je goûtai. La saveur en 
est douce et d'une fodeur qui ne tarde pas à rebuter; sous 
ce rapport, elle n*est pas comparable à celle des bananes ou 
des fruits du gonâa; par contre, la datte du borasse se di»-^ 
tingue par ses dimensions qui atteignent 5 à 6 pouces de 
lont? sur 4 ou de large. Elle a son importance chez les 
indigènes, an point de vue de Téconomie domestique, 
comme coudimcnt de plusieurs de Jeurs mets qui sont fort 
simples. Un autre usage que Ton fait de ces fruits, consiste 
à écraser les noyaux de ceux qui tombent, pour les planter 
dans un terrain sablonneux; au bout de quelques jours, il 
sort de terre une tige dont la racine est tendre et bonne à 
manger; cette dernière, nommée mourrOêchi en Haoussa, 
et batschoul parles Foulbe, est très recherchée, et l'usage 
en est général. J'ai cité plus haut l'Adamaoua comme la 
patrie du borasse, mais je pense ne pas devoir en conclure 
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quHI appartienne aux espèces d'arbres eommunes dans la 
contrée; lorsqu'il se trouve en quelque endroit en plus ou 
moins grande abondance, c'est plutôt d*ane manière acci- 
dentelle, la production en étant restreinte à certains points 

dëlerrainés. Par contre, j'ai constaté par moi-même que 
celte espèce de palmier liomiue complètement dans le pays 
des Moiisgou, et de tout ce que j'ai entendu dire par d'autres 
à cet égard, je dois conclure quMI en est de même dans les 
provinces méridionales du Baghirmi, et spécialement dans 
celles de Somreî et de Dam. La propagation de ce végétal 
est certainement un fait remarquable; en effet , on le ren- 
contre depuis le Kordofan jusques près des côtes de TAtlan- 
tique, c'est à dire sur toute la largeur du continent africain; 
à la vérité, ce n'ost p i^ s;iiis de vastes interruptions. 

Tandis que je m'usais encore les dents à tâcher de manger 
le fruit de cet arbre, je reçus la visite d'une dëputation com- 
posée de plusieurs cbefs de famille Foulbe. C'étaient tous 
de sveltes et beaux bommes» aux traits expressifs et aux 
manières avenantes et polies; la vue de ma montre et de 
mes compas excita en enx une joie enfantine. Autant le 
présomptueux Poullo des villes est souvent importun et 
insupportable, autant pst aimable, au contraire, le simple 
pasteur ou le colon de cette même nation. 

Je me mis ensuite en devoir de gravir le rocher qui domi- 
nait le village; comme il était extrêmement escarpé, j'ens 
beaucoup plus de peine que je ne l'aurais cru au premier 
abord ; mais le spectacle que je pus contempler lorsque je 
Ais arrivé au haut, m'en indemnisa largement. Le vaste pie 
de roc lui-même était couvert de blocs de ^r,iiiii entre les- 
quels croissaient des broussailles ei ilts ailirisseaux. Après 
avoir pris les angles de plusieurs montagnes, je lis, d'après 
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les indications de quelques indigènes qui m'avaient suivi 
par curiosité, un petit vocabulaire de la langue du pays, ils 
prétendaient (jue celle-ci était originale et la noniniaient 

sanif mais je ne laiilai pas à découvrir qu'elle avait des rap- 
ports étroits avec celle des Marglii. Le teint de ees indi- 
gènes, qui était dun rouge jaunâtre, accusait à sou tour leur 
parenté avec les Margbi et je suis bien porté à croire qu'il y 
a quelques siècles, les uns et les autres ne formaient qu une 
seule nation. 

Le sommet du rocher recevait sans cesse de nouveaux 
arrivants ; j'y vis venir auprès de moi , entre autres , deux 

jeunes filles Koulbe, accompagnées d'une sœur aînée déjà 
mariée. L'une d'elles était âgée d'une quinzaioe d'années, 
l'autre en avait huit ou neuf; la première portait , ainsi que 
la soeur aînée, une tunique blanche recouvrant le sein, tau> 
dis que la plus jeune n*était vêtue que d'un tablier de coton- 
nade rayée , noué autour des hanches et descendant jus- 
qu'au genou. Les cheveux de l'enfant était tressés avec 
grâce ; ceux de ses deux soeurs pendaient en longues boucles, 
et toutes trois avaient des perles de verre autour du cou. 
Les indigènes de Mboutoudi ne portaient qu'une bande de 
cuir passant entre les jambes et fixée aux lianciies, à laquelle 
s'adaptait, par derrière un grand appendice en forme de 
queue, idée primitive d'un habit à pans. Les femmes por* 
taient en outre, comme les femmes Marghi, une plaque de 
métal ou une cheville dans la lèvre inférieure ; seulement 
elle était un peu plus grande. 

Accompagné de ces jolies filles Foulbe, j'opérai, non 
sans dilliculté, ma descente du rocher; mais je n'étais pas 
au bout de mes peines. Les malheureux jiaiens me lireut 
l'honneur de me prendre pour leur dieu Fele, honneur que 
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je déclinai, comme an le pense bien ; ils ae fignraient qu'il 
avait daigné, ce jonr-là, descendre an milieu d*eux pour lear 
feire oublier nn instant le malhenr et l'oppression sons les* 

quels ils gémissaient. Ils me quitlèrciU enfin à la nuil, mais 
les deux jeunes filles ne tirent jias de même. L'aînée, qni 
s'était vainement cherché un mari de sa race dans cette colo- 
nie récente, et qui voyait les pèlerins épouser une fîlle dans 
chaque pays où ils passaient, noarrissait l'espoir que je 
Tanrais prise pour femme, espoir qu'elle finit par me mam' 
féster ouferlement. Je lui répondis que j'aurais été heureux 
d'accepter sa proposition, si je fusse resté dans le pays. La 
pauvre lille ciaii bien en droit de se (•.iien-lier un mari, la 
fraîcheur de sa beauté étant aussi altérée chez elle, à l'âge 
de quinze ans, qu'elle fest chez nos femmes européennes 
à vingt-cinq. 

Le lendemain matin, je pris définitivement congé de ees 
braves gens; la jeune fille en question était présente et se 
montra fort désolée quand je montai k cheval en lui faisant 
mes adieni. 

Nos premières heures de marche ne furent pas des plus 
agréables. Déjà depuis la veille, le temps avait heaiK msp 
fraîchi car, à deux heures de l'après-midi, le iherraoïueire 
ne marquait que 28" (2â^,4 Réaumur); ce jour-là, 15 juin, 
au matin, il n'indiquait plus que âl*" Réaumur), la 
température la pins basse que nous eussions eue depuis le 
commencement de mai. L'air était froid et humide, et des 
nua<;es pluvieux s'amoncelaient au dessus de la chaîne des 
Falihe qui s'étendait à notre gaucho ainsi que le pic Faka, 
déjà uoiiiiné. Ce ne fut t|iie dans le commencement que 
nous passâmes à travers des champs où croissait r\( lusive- 
ment du sarrasin i^ero) , et des prairies fertiles, légèrement 
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boisées: In tnan ho devint ensuite fort pénible sur îe sol 
argileux tielitiiipé par let» plmes, puis la contrée devint uae 
sorte ()e forêt sauvage cootioue, Undi&que le terrain acqvéc 
ml la forme d'un plateau pbis on BioiDs aceidenté. Je ren^ 
contrai d'abord ua arbrisseau aux firuta cMnaatiblos, nommé 
par mes conpagiioos hamibmm^ tandis qne, parmi les 
arbres, le karagt redevenaif très fré(|oeiit. Ce ne l^t qn*^ 
neuf heures du matia que le paysage reprit un caractère un 
peu plus agréable; au delà d'uue vaste pbine richement 
ensemencée, nous découvrîmes, sur une hauteur, In ville 
de Segero qu habitent en commun des Foulbe et des indi*- 
gènes idolâtres de la tribu des Holma. 

Noos avions pris pour règle, tona les jours précédents, 
de ne plus voyager qne pendant la matinée, afin d*éTi(er les 
orages quotidiens de raprès^mîdi. Nous en aurions fait de 
même, pour séjourner à Segero, si mes compagnons avaient 
pu s'accommoder des vivres qui nous y furent olferts. Peu 
après notre arrivée, on nous apporta une grande corbeille 
pleine d'amandes de terre {Arachis Hypogœa) dans leur état 
naturel, c'est à dire telles qu*on les avait extraites du sol, 
encore accouplées dans leurs gousses. A cet envoi succé- 
dèrent trois énormes bob de près de dsnx pieds de diamètre 
et taillés dans Técoree du Cueurbiia MaaDkm, pleins jusqu'au 
bord d*ane bouillie épaisse , h\ie également d*amandes de 
terre; le goût en était peu ijipétissant, ce qui pouvait pro- 
venir de ce qu'elle était préparée avec du lait ou du miel; 
l'amande de terre joue, dans ces contrées, le même rôle 
que les pommes de terre chez nous , et le double emploi 
qu'on en fit nous indiqua qu'il n'y avait pas un grand cboix 
en matière de victuailles. 

Il est juste de dire qne, pendant tontes les dernières 
T. n. is 
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années , la moisson avait été mauvaise dans le pays , une 
expédition militaire contre la tribu des Lere ayant entravé 
les travaux agricoles. L'amande de terre avait donc dù y 
servir d'aliment principal, au lieu du sorgho {nommé doonra 
ou Mri, dans FAdamaoua) dont l'espèce ronge m'rt bodetH) 
est surtout cnltivée aux environs de Segero et dans tontes 
les contrées situées au midi du dixième degré de latitude 
septentrionale. En cet endroit et, je crois, dans tout TAda- 
nuoiia, l'on cultive |j;énéralement cette arachide, nommée 
koltsche en Kanori, et biridji en Foulfoulde. Je l'aimais bien 
rôtie, comme hors-d*œuvre , mais je ne pouvais m eu con- 
tenter comme moyen de nutrition exclusif. Il existe encore 
une antre sorte d*amande de terre, plus riche en huile, que 
les habitants du Bomou appellent gangala, et les Haous- 
saoua yerkmrga; elle passe pour être plus salubre et l*hnile 
qu'elle renferme est d'une qualité très fine. L*arachide 
s'exporte en i^iande quantité des côtes occidentales de 
l'Afrique du sud et du centre, où elle est connue sous le 
nom de « petit gnome ; » il en est de même de son huile 
qui constitue > ainsi que celle du palmier, un important 
article de commerce , connu en Europe sous le nom d'huile 
de noix de terre. Ce commerce, sur le littoral de TAtlan- 
tique, est d*une haute importance, comme moyen destructif 
du trafic des esclaves. 

Pendant que je parle des aliments propres au pays, je 
ferai remarquer que les Foulbe de l'Adamaoua font égale- 
ment, de la graine de sésame, une bouillie qu'ils nomment 
marassiri; ils en préparent encore un autre, au moyen du 
Cyperus Escukntus, nommé par les Arabes habb el asU, par 
les Haoussaoua goéfjiaf et par les indigènes du Bomou 
né^btm, Leshabitants musulmans de TAdamaoua font encore. 
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k Taîde da sorgho blanc {beiri danneri) une sorte fïe petites 
boulettes ovales dont le goût est excellent lorsqu'elles sont 
assaisuiHites de lait raillé ou du bon beurre des Foulbe; 
fort bonnes froides, elles composèrent mon déjeûner dan$ 
la suite de mon voyage » les savoureuses pâtisseries dont le 
TÎsir de Koukaooa m*avait approvisionDé au départ ayant 
eu bientôt leur fin , comme toutes les bonnes choses de ce 
monde. 

De crainte donc de ne pouvoir obtenir rien d autre, le 
soir, que des amandes de terre, nous résolûmes de pour- 
suivre notre voyage dans l'après-midi ; touletois , les mieux 
avisés d'entre nous remplirent, des restes dédaignés de la 
grande corbeille , les poches de devant de leurs tuniques 
et même les sacs à fourrage des chevaux. Tous occasion 
d'observer, dans les champs bien entretenus, le mode de 
culture de ce fruit souterrain, qui se plante dans les espaces 
réguliers séparant les pieds de sorgho, exactement comme 
les fèves au Boinou. Ces champs étaient ombragés d'arbres 
à beurre (Bassia ParliH, en Foulfoulde A77/«frj ; pluriel karedji); 
nous avions déjà rencontré tréquemment ce végétal dans les 
solitudes du pays des Margbi, mais ici il semblait être entiè- 
rement dans sa région propre; toujours est-il qu'il existe 
dans toute moitié de la largeur du continent afHcain , depuis 
le Sénégal jusqu'à ces contrées, et qu*on le rencontre même 
parfois encore plus vers l'est. Tout Tensemble du paysage , 
borné au Midi par des chaînes de montagnes et des pics 
isolés à la coupe gracieuse, parmi lesquels se distinguait 
celui du Holma, produisait sur le spectateur l'impressiou la 
plus heureuse; tous les endroits où croissait de Therbe 
étaient ornés d'une sorte de liliacée violette. Nous attei- 
gnîmes enfin la chaîne du Holma, dont le sommet s*élève 
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à environ 5,000 pieds, et nous nous engageâmes dans une 
gorge, au*delà de laquelle nous rencontrâmes Badsnidjo, 
noire but pour ce jour-là. 

Arrivés daiib cr \ illage, nous eûmes à nous repentir amè- 
rement d'avoir transigé avec nos résolutions au sujet de 
n'btre manière de voyager; en effet, au lieu de gâteau de 
millet et de pâte de sorgho, nous n^obtinmes rien, et ce ftit 
à peine que nous pûmes nous procurer une minime quantité 
de blé pour nos cbevaui. Heureux ceux qui purent trouver 
encore dans leurs poches les reliefs de notre déjeCUier de 
Scgcro ! 

Le village, situé d'une manière pittoresque au loud 
d*un vallon entouré de tous côtes t!e montagnes , était 
comme enseveli dans une extrême abondance de végétation. 
La disette momentanée que nous remarquions n'était que 
le résultat des entreprises militaires des années précédentes 
«t d'une épidémie qui avait enlevé tout le bétail. Outre les 
céréales ordinaires, on y récoltait des pommes de terre 
douces (dartkali) et diverses sortes de panais. Badanidjo est 
remarquable, au point de vue ethnographique, comme étant 
la résidence la plus scplenlrionale de la grande tribu des 
Fali ou Fari. Il résuite de l'ensemble de comparaisons faites 
à cet égard, que leur langue est la même que celle des Batta 
et de leurs consanguins, les Marghi et les Sani, tandis 
qu'elle diffère complètement de Tidiome du Wandala et du 
Gamerghou, avec lequel elle semble n*avoir que des rapports 
ti^ éloignés. Le village est actuellement habité par la race 
dominante, celle dus Fuuibe; la population peut s'en élever 
à 5,fXM) âmes. 

A ce beau et riche vallon succéda un site moutueux et 
sauvage. Tandis que nous traversions un embranchement 
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de la montagne de roe qui s'étendait à notre gauche , nons 

découvrîmes, sur la peiiie des sommets qui sélevaicnt an 
dessus de nos t<^tcs, les huttes d uu village païen, dont les 
voix des habitants parvenaient jusqu'à nous. A notre droite, 
86 dressaient des éminenees isolées, au milieu de la plaine 
âpre et couverte de l»ois épais; toutes semblaient consister 
en granit; c'était, du moins» un feit certain pour cdies qui 
se trouvaient le plus à portée de notre vne, par la route que 
nous suivions. 

Le pays devenait de plus eu plus rude et rocailleux, an 
point qu'il restait à peine un étroit sentier parmi les brous- 
sailles épaisses dont le sol était couvert. Aussitôt, cependant, 
que nous fûmes arrivés au village Koroullou, le spectacle 
changea et nous vîmes de nouveau s^étendre devant nous 
des prairies et des champs bien entretenus, quoique le ter- 
rain restât rude, montuenx et parsemé d'éminences de gra* 
nit. Au nord-est du village s*élève la montagne du même 
nom, dont la vignette représente le contour ainsi que celui 
des hauteurs qui renviioitaent. 

La faim poussa dans le village quelques-uns des nôtres, 
qui avaient dû jeûner la veille, au soir; ils y obtinrent de 
grosses boulettes froides , faites de pâte de sorgho rouge, et 
dont je trouvai le goût détestable* 

Noos ne tardâmes pas \ retomber dans une contrée âpre 
et désolée qui ne disparut que lorsque noosrencontrâmes une 
teinturerie ou marina, dont la présence attestait un degré 
de civilisation peu ordinaire. Après quelques minutes, nou^ 
arrivâmes dans le village septentrional de Saraou, qui porte 
le nom de Saraou Berebere, comme étant exclusivement 
habité par des Kanori. Nous attendîmes quelque temps sur 
une petite place située au milieu du village, à Tombre d'un 
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térébinthe, puis on nous donna un logement^ dont la des- 
cription, je pense, ne sera pas dénuée dMntérêt. 

La demeure qui nous fut assignée consistait en un groupe 
de trois huttes aux murailles d'argile et au toit de roseaux 
parfaitement entrelacées. Ces trois huttes étaient renfermées 
dans un st ul mur d'argile, de manière que i'eusemble for- 
mait un triangle aux. coins tronqués. La plus spacieuse des 
trois huttes {a), qui avait environ 12 pieds de diamètre, foir* 
mait la première pièce ou l'antichambre, et était pourvue de 
deux portes conduisant. Tune vers Textérieur , l'autre vers 
rintérieur de la cour , sur laquelle donnait Tunique ouver- 
ture de 'chacune des deux huttes suivantes. La première 
était destinée à la vie ordinaire et quotidienne de riiomme, 
tandis que les deux autres étaient spécialement affectées à 
l'usage des femmes. L'ouverture qui comaïuiiiquait avec le 
dehors, quoique plus ou moins restreinte , à notre point de 
vue, était spacieuse, eu égard aux habitudes du pays, abstrac- 
tion faite de celles dont sont pourvues les vastes salles 
des fonctionnaires, qui servent à la fois de salles d*attente 
et d*audience pour les administrés de ces derniers. La hau- 
teur en était de 5 1/2 pieds, et la plus grande largeur do 
1(3 pouces, car celte ])orle était de forme ovale. 

Cette premièie luUie ne reufermait qu'un lit de repos for- 
mant , ie jour , un divan commode , et la nuit un lit ordi- 
naire* Long de 7 pieds, large de 5, il était élevé de 3 pieds 
au dessus du sol , et consistait en une charpente de fortes 
branches tellement recouvertes d*argile que le tout semblait 
n*étre composé que de cette seule substance. Cétait là que 
le maître de la maison avait coutume de vaquer à ses affaires 
et de recevoir ses hôtes, tandis que le reste de la hutte, 
dépourvu de meubles, pouvait contenir un assez grand nom- 
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bre de personnes. La butte n'avait point d*aatre destination 
et la seule cbose qai s*y trouv&t encore était une sorte de 

fourneau placé entre la porte et le Ht, el consistant en trois 
petites élévalious d'argile façonnées en forme de pierres 
régulières et rangées en demi-cercle. Les parois de la hutte 
étaient recouvertes d'une couleur brun clair sur laquelle se 
détachait en blanc la figure de divers objets qui» sous le rap* 
port de Tart» ne valaient pas les peintures morales de Pom- 
pe!, et dont la signification était assez énîgmatique, sauf 
celle de deux pupitres de bois» semblables à ceux dont se ser- 
vent nos écoliers. 

Je pris possession pour moi-même de cette agréable 
demeure, el j'étendis mon tapis sur le lit d'argile, tandis que 
le mallem, mes domestiques et les visiteurs prenaient place 
à terre. 

La butte b, située en face, était moins spacieuse que la 
première, mais la troisième [e] Tétait moins encore. Cette 
seconde butte semblait être destinée à lliabitation ordi- 
naire de réponse; au fond, s'élevait une sorte de marcbe 

d'argile servant à ranger les ustensiles de cuisine; il s'y 
trouvait quatre vases neufs d'assez grande dimension et un 
grand nombre d'autres, plus petits. Pour le reste, la distri- 
bution intérieure des deux huttes les moins grandes était la 
même; de chaque côté de la porte étaient dressés des lits de 
repos, très vraisemblablement destinés à chacun des époux; 
la seule difiérence que je remarquai consistait en ce que le 
lit de rbomme était placé à gaucbe dans la hutte 6, tandis 
quil se trouvait à droite dans fautre. 

Dans toutes deux, le lit de la femme était le meilleur; 
il consistait en une charpente de bois recouverte d'une 
épaisse couche d'argile et était dérobé aux regards indis- 
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crets par un mur transversal. Ce dernier, également com- 
posé d argile, éUit épais de 4 pouces et haut d'environ 
5 pieds» Spleadidef selon le goAl africam, il brillait de 
diverses nuaDces ; deu Inadcs blaoches y déooraieDt le 
fond brun de Targilé, et an destas du tout 8'éle?ait une 
oorniebe pyramidale au)£ moulures de forme et de cou- 
leurs variées. Ce mur ti iinsversal, qui donnait à la hutte son 
principal caractère doniesiiqne , ne suivait pas seulement le 
côté du lit qui regardait la porte, mais encore la moitié du 
côté latéral. La couche de Tépoux était moins régulière et 
moins commode, en ce sens qn^elle touchait à la porte» sans 
antre protection <]ue cdle d*nne Snince paroi d*ar{^le privée 
d*omement8« 

La dimension des portes slianBOttisait parfeitement avse 

le caractère paisible de ces huttes ne formant (ju'uu seul 
compartiment; ovala'?, comme les portes de la hutte ti en- 
trée, elles étaient fort petites, même au point de vue afri- 
cain; celle de la hutte c, par exemple, n'avait qu'une couple 
de pieds de haut» snr 10 pOuoes de laine , proportions qui 
ne permettraient pas» je pense, le passage h mainte dame 
européenne. Il est asseï à supposer que ceci avait pour but 
de retenir efaec elle la jenne épouse» lorsqu'elle avait en» 
jeune fille, la chance d'y pouvoir entœr. 

Malgré le peu de lumière qui pénétrait dans Tintérieur de 
la hutte par cette étroite ouverture (car je crois uc pas avoir 
besoin de dire que les huttes africaines sont dépourvues de 
liuiêtres), ces tranquilles demeures étaient richement déco- 
rées de peintures; sous ce intpport, la hutte e surpassait la 
hutte h par lliarmonie des coloris dont elle était ornée» et qui 
consistaient en larges bandes blanehes et brunes alternées 
qui donnaient à l'ensemble un air coquet et un caractère de 
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perfeetioB fui fttmU.lwi rarraDgenttiit de ces deux hottes 
attestait m sentiineni de bi6n*4tre domestique très déve- 
loppé, je dirai presque d*ainonr du foyer. Les liesoins de ces 

indigènes sonl liaiurellement restreints, mais plusieurs petits 
objets, tels que des attaches de pailln tressée, destiiiLts à 
soutenir des plats, ou des écrins de cuir, mauquaient à la 
vue, à cause de l'absence des femmes. 

Entre les haltes 6 et c, se Iroavait pratiquée dans le mur 
d'enceinte, one porte de derrière (/) , placée à une certaine 
distance au dessus du sol ; cette porte, aux proportions très 
étroites, était évidemment destinée à donner entrée aux 
visiteurs, qui pouvaient ainsi se dispenser de traverser la 
chambre du mari. Elle témoignait, en outre, de la grande 
confiance de ce dernier dnns la discrétion des femmes. 
Dans la cour se trouvait deux larges vases de terre; le 
plus grand (e) était le basant, ou pot au blé, Tautre (d), le 
^wkM», ou pot à Teau. Dans Fangle g formé par la hutte a 
et le mur extérieur» ae trouvait la cuisine. Il peut paraître 
ftasez surprenant que, dans toute cette description d*uiie 
demeure indigène, il ne soit pas mentionné d'endroit affecté 
aux esclaves; je dirai à cet égard, avec une conviction 
basée sur l'expérience, que lorsqu'un homme de la classe 
moyenne, si je puis m exprimer ainsi, possède une ou deux 
femmes robustes, il emploie rarement un esclave pour ses 
besoins domestiques; naturellement, il lui en faut pour les 
ttanex a^icolesi mais alors ils demeurent généralement 
dans des villages spécialement affectés aux esclaves (rotimis)» 
Enfin, dans hi cour extérieure , qui était très étendue et 
eiiiuuicc d une clôture de paille de sorgho, s élevait encore 
une autre hutte, qui n était habitée, pour le moment, que 
par un maUem ou maître d'école^ 
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De cette cour extérieure, on voyait se dérouler .devant 
soi, vers le sud, le panoraiiia, plein d'intérêt, d'une vaste 
étendue du pays; de ce point, je pus prendre un grand 

nombre d'angles. Ce liiL * i^ulement de là que j'esquissai une 
série d'éminences à la coupe fort originale, mais dont le 
nom m'est resté inconnu 

Saraou est la localité la plus élevée de cette dernière 
partie de la route, quoique le passage situé au nord d'Ouba 
semble être, comme je Tai déjà dit, le point culminant de 
la ligne ^uî sépare le bassin du Tsad de cdui du grand 
fleuve occidental et de son embranchement vers l'est. Saraou 
est encore important sous d'autres rapports, par exemple 
comme point de jonction de la roule de Loggene ei de tout 
le territoire du nord-est de l'Adamaoua , avec la route 
directe de Koukaoua; ces contrées du nord-est renferment 
plusieurs centres importants de commerce et d'industrie , 
parmi lesquels se distingue Fataouel , entrepôt et marché 
principal de l'ivoire dans ces pays. Cette situation de Saraou 
semble avoir été la cause pour laquelle une troupe de Kanori 
errants s'y établirent pour y fonder une petite colonie, 
lorsque l'invasion conquérante des Foulbe eut plun^u leur 
pays dans un ahînie de malheurs. 

C'est un fait étonnant que la différence que présente, 
tant sous le rapport de son caractère propre que sous celui 
de ses habitants, l'aspect général du village septentrional, 
Saraou Berebere , habité par les Kanori , comparié à celui de 
l'autre village Saraou Foulfoulde ou Fellani , qu'occupent 
les Foalbe. D'un côté, tout est sombre, mélaneolique et 

< N'ayant voulu retracer le contour de ces rochers eux-mêmes, je n'ai 
pas indiqué les accidents de terrain qui se trouTaient an pramier pian, 
oomplétemeat imi dans la vignette. 
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précis : les hattes, construites avec une grande r^larité» 
ont des toits de roseaux tressés avec un soin parfait ; les 
arbres rares et rabougris répandent à peine de l'ombre; les 

bommes, au teint complètement noir et à la physionomie 
triste, sont vêtus de tuniques de couleur i'oncu'o, tandis Cfue 
ies femmes, bien bâties (les plus belles femines Kcinoii que 
j'aie jamais rencontrées), ont ies formes courtes et arron- 
dies, le sein bien fait; seulement, elles ont les traits 
déformés par des perles de corail suspendues aux ailes du 
nez, et leurs cbevenx sont frisés et arrangés avec grand 
labeur, de manière à figurer une sorte de casque. Dans le 
village Fonlbe, au contraire, ce sont des huttes légères, 
des fermes ofli ant une végétation exubérante ; tout y est 
souriant et expansif, et bétes et gens y vivent en bonne intel- 
ligence; les hommes, à la taille droite et svelte, au teint 
clair, aux traits ouverts, vifs, intelligents, sont vêtus de 
tuniques blanches fort propres; les femmes et les jeunes 
filles aux formes agréables, aux cheveux retombant en bou- 
des légères sur leur cou gracieux qd*entourent des colliers 
de perles de tontes couleurs , portent également un véte» 
liieui de nuance claire. En un mot tout est contraste entre 
ces deux \illages couchés côte a rôle. 

J'ai dit déjà que nous avions rencontré une teinturerie 
avant d*arriver au village septentrional; la culture du coton 
8*exerce encore en cet endroit sur une assez grande échelle. 
Les habitants de Saraon Berebere sont tisserands et mar- 
chands, tandis que ceux de Saraou Fellani se livrent à Tagri- 
culture et à Télève du bétail ; d*un cMé, la nourriture quoti- 
dienne est l'éteruel ngadji (pâte sèche de sorgho , humectée 
du jus iiisipiilede« feuilles du kouka,) sauf, dans ies grandes 
occasions, un peu de sauce de poisson puante ; de Tautre, 
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les aliments principaux sont le lak et les anaiides de 
ttrre. 

Quoi quMl en soit, Saraoa n'est qa*atte petite locaJîlé, 

et j^évalue la population du village septentrional à 2,000 
âmes au plus, et celle de l'autre, de 2,000 à 3,000. U 
n'est pas bans inférêt au point de vue de l éut politique 
du pays, de remarquer que cette colonie Kanori même 
est placée soos l'autorité 4'an gonverneur Poulk» ou Fel^ 
lata» Les étrangers n*y Mi pas moiestés, nnis, an eôn- 
trairo» fort bien tus. Gomme je l'ai dit pins haut, rAdamaoun 
est nn pays très ftvorable à rétablissement de eolenies. 
Lors de notre passage, Saraou avait à souffrir de la disette, 
par les mêmes causes que les localités que j ai prcccdcm- 
ment signalées. 

Ou y fait deux semailles et deux récoltes par an ; on sème 
d'abord immédiatement après les pronîères grandes pluies* 
puis y la moisson dite, ce qni arrive oïdinairement en 
juillet» on ressème à la fin de la «aison pluvieuse. CetI* 
seconde semallle, qui devait précisément subvenir aux 
besoiusderépoquede Tan née où nous nous trenvions (époque 
où le blé nouveau est semé, tandis que les anciens approvi* 
sioiiiitjijieijts sont <'fHîisés), cette seconde semallle, dis-je, 
avait complètement manqué. Tannée précédente, en suite des 
opérations militaires dont le pays avait été le Ibéitre. Ce ne 
Alt donc pas sans beaucoup de peine que nois parvînmes I 
nous procurer le blé dont nous avions besoin, principale- 
ment pour nos chevaux. Si j'avais réclamé un léger sadaire 
pour les soins que je donnai aui nombreux malades qui vin- 
rent me demander quelque soulagement à leurs souffrances, 
la chose eût été fort aisée; in iis je ne voulus point le laire, 
quoique le gouvernement britauoiqtte ne nous eût pas pres*> 
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crit d'une manière expresse, de ne rien exiger pour nos soin^ 
médicaux. 

Comme j utilisais tous mes moments de loisir'k me per- 
léctionner dans l'idiome des Foulbe» je passai toute la 
mtinée du leodemaia à me li?rér à cette étude; Je montai 
ensuite k dievatponr aller minier le marché, qui se tient 
tous les dtmanclies et les jeudis. Il n'était pas abondamment 
pourvu, mais îl font e^msidérer que, pendant les travaui 
agricoles, tous les marehés du Soudan sont généralement 
peu fournis. Il y avait assez de bétail et quelque peu de 
viande fraîche. Les principaux articles éiaieui eusuiie les 
amandes de terre» le beurre, un peu de riz, du sel et du 
Mvon. Ce dernier produit est un objet important par 
l'usage quotidien qui s'en fait dans toutes tes contrées 
habitées par les Foulbe; il s*y fabrique dans chaque ménage, 
tandis que, dans d'autres contrées du Soudan, il est impos- 
sible de se le procurer, même dans les plus grandes villes. 
Un signe de la grande disette qui régnait dans le pays, 
consistait eu ce qu'il n'y avait sur cet important marché 
aucune espèce de blé indigène, quelle qu'elle fîU« Ën lait 
de vêtements, il s'y trouvait quelques rares tourkedi^ et moi* 
même j'en vendis un afin d'obtenir un peu de la monnaie 
courante du pays, monnaie qui m'était nécessaire pour 
l'achat des petits objets d'un usage journalier. Cette mon- 
naie consiste, ici aussi, en bandes étroites de cotonnade 
indigène, nommées kppi par les Foulbe; elles sont larges 
d'environ 2 l 'i pouces, (juoique cette largeur ne soit pas 
toujours la même; les coquillages ((scftedâ, en Foulfoulde) 
n'ont pas cours dans la contrée. La moindre subdivision de 
ces bandes est la wmanà/b, qui équivaut à une longueur de 
4 toises à peu près; sept namaàê ferment une dora ou 
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petite chemise du travail le plus grossier, et qui sert [)lutôt 
de moyen d'échange que d'objet de toilcltc ; deux à cinq dora 
forment de nouveau une chemise à la qualité et aux dimen- 
sions très variables. J'obtins, pour le tùwrkedi que favais 
acheté 1,800 ïuntrdi à Kano, un prix équivalent à 2,800 
Itùurdi, du moins au cours de la place; si Ton considère les 
dangers de la route, ce bénéfice, après tout, n'est pas exa- 
géré; toutefois, il est tout naturel que les indigènes achè- 
tent à meilleur rorupU; et vendent, au contraire, à des prix 
plus avantageux que les étrangers. J'eus encore la chance de 
pouvoir déterrer un excellent moyen d'échange ; c'étaient les 
clous de girofle , seul article fort recherché dans Tendroit , 
et dont je possédais un approvisionnement considérable. Je 
pus obtenir une bande de cotonnade pour trente clous; 
devenu plus avare de ma marchandise, je l'obtins bientôt 
pour vingt-cinq. Je réussis aussi à acheter du blé pour trois 
chevaux, contre «ne paire de ciseaux anglais et quelques 
poules, de sorte que, malgré la disette, nous eûmes tous, 
bêtes et gens, de la nourriture à profusion. 

Je visitai également le village habité exclusivement par 
les Foulbe, ou Saraou Fellani. J*y remarquai avec plai- 
sir, entourée de plusieurs palmiers et é'Erka Papaya, la 
demeure du chef, dont la splendeur, contrastait avec la pau> 
vreté des habitations environnantes. C'était une grande 
cour, de forme olilungue, renfermant plusieurs huttes; celle 
qui en constituait l'entrée était ronde, aérée et large d'envi- 
ron 25 pieds ; ses murailles d'argile avaient une dizaine de 
pieds de haut, depuis le sol jusqu'à la toiture; les portes en 
étaient spacieuses, ayant bien 8 pieds de haut, et toute la 
hutte offi^it un excellent abri contre les ardeurs de Fêté. Le 
propriétaire de cette habitation jolie et agréable était un 
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malhenrens aveugle qui la parcoorait, appuyé sur l'épaule de 

son domestique. Il était conduit par un maUem ou modibo 
qui était l'un des plus beaux hommes que j'eusse vus dans 
le pays, et ressemblait plus à un Européen qu'à un indigène 
de la Nigrilie; le chef lui-même était grand et robuste» pour 
un PouUo. L'appareoce des habitants des deux sexes attes- 
tait, en géDéral» qae Saraou devait être un endroit des plus 
favorables*, à la santé et au développement physique de 
rhomme. Quelque chose en enx traïiissait également un 
certain degré de culture intellectuelle. 

Le hindi 16 juin, nous poursuivîmes notre voyage. Nous 
étions en route de bonne heiire, et nous passâmes tout près 
du village des Foulbe , du côté occidental. Le soi formait 
une sorte de petite crête, et ie passage que nous suivions 
était ondolé de manière que nous voyions à chaque instant 
sons un aspeet nouveau les montagnes dont nous étions 
entourés; avant de descendre, je dessinai le paysage qui 
s'étendait derrière nous, avec la suite d*éroinencés qui le 
traversait. La contrée restait rude et rocailleuse, entrecoupée 
seulement, de temps à autre, fie ijuelques champs cultivés. 
A notre droite s'étendait un groupe de montagnes à la forme 
plus ou moins remarquable, nommé Konkel. A huit heures, 
après avoir traversé un champ d*étendue assez considérable, 
nous arrivâmes à Belem, résidence du maUem Dalili, per^ 
sonnage dont favais entendu Ihire beaucoup d'éloges à 
Saraou. Billama voulait passer la journée en cet endroit, 
mais je tenais à passer outre, d'autant plus que nous avions 
déjà perdu toute la journée de la veille; je désirais cependant 
faire -la connaissance de l'homme universellement renommé 
pour ses éminentes qualités. Je poussai donc jusque dans le 
village, avec mes compagnons tous à cheval, tandis que nos 
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bagages continuaient à avancer. Nous trouvâmes le mallêtn 
assis dans sa cour, à l'ombre d'un arbre. C'était uh vieillard 
à Taspeet vénérable, quoiqu'il fût vêtu d'une vieille cbenaise 
usée et reteinte; il avait la téte couverte de TélroU petft 
bonnet vert que j'ai déjà eité sous le nom de « gueule de 
lion. » Après iee mlqlations et les questions d*usaige, il me 
déclara qu'il serait méeontent si je ne passais pas auprès de 
lui Taprès-midi ; je dus donc finir par fkire rebrousser chemin 
à mes domestiques et à mes chameaux. 

A la vérité, je regrettai d'abord cette nouvelle perle d'une 
journée , par l'impatience que j'éprouvais d'atteindre le 
fleuve qui était le but tant désiré de mon voyage dans l'Âda- 
maoua; mais je ne tardai pas à en être indemnisé par 
maintes rencontres et observations pleines d'intéfét que je 
fis à Belem. Outre les particularités physiques des régions 
éqnatoriales, j'y découvris un genre d*éeuries nouveau pour 
moi. Dans le Bornou et le Haoussa, les meilleurs chevaux 
restent "exposés aux injures de l'air qui ne sont pas fort 
graves, il est vrai, d:ii)s t e dernier pays; dans les contrées 
équaloriales , au contraire , la durée de la saison des pluies 
et la violence de ses intempéries, rendent un abri indispea« 
sable à ces animaux. Les écuries y ctmsistent en huttes 
rondes et spacieuses aux murs d*aigile d*une hauteur exeep* 
tionnelle. On y élève également, pour le bétail, sinon des 
étables» au moins des hangars de roseaux. 

La flore de cette localité était exlrcmement riche. Je 
m'établis moi-même à l'ombre d'un rimi ou bentehi, aibie 
déjà décrit par Mungo Park sous le nom de beniang (£rto- 
dendron Guineense) ; le Palma Christi abondait d'une 
manière extraordinaire; je vis également un exemplaire 
isolé du gonda ou papaouf ainsi que le premier d'une secte 
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de plante colossale , semblable au bananier et appartenant 
pent>étre bien à une espèce très voisine de Vêtuet d'Abyssinie. 

Parmi les individaalités remarquables que je reneontraî 
dansée village, se Uouvail un de ces aventuriers arabes que 
nous avions déjà rencontrés à diverses reprises dans ces 
pays. Natif de Dschidda, le port de la Mecque, il élaii venu 
à Belem, en traversant le Wadaï et le Logone, dans le but 
de construire des bains ehauds pour le moltem» comme il 
Tavait déjà fait, soi-disant, pour le sultan do Wadaî. 

Je pris nn vif intérêt à la visite de deui jeunes gens dont 
le père appartenait à la contrée qui s*étend entre les pays de 
Sougour el de Waudala ou Mandara. Le plus jeune des deux 
était d'une beauté et d'une intelliij;i tn e extraordinaires, cir- 
constance qui me contirma roltsci vation que j'avais déjà 
faite, que les hommes sont gcuéralemcnt doués jusqu'à 
Tâge de vingt ans, ehez les Foulbe, de traits beaux et régu- 
liers ; plus tard , leur physionomie prend une «pression 
simienne qui détrait complètement le type vraiment cauca- 
sien de la première jeunesse. Les femmes, pour la plupart, 
conservent plus longtemps leur beauté, souvent très grande. 
Tandis que ces jeunes gens s'étonnaient à la vue de mes 
instruments , arriva le vieux mallem avec une suite nom- 
breuse d'amis et de serviteurs; aussitôt ils se retirèrent 
modestement, pour aller se placer en silence à distance res- 
pectueuse. Cet exemple témoigne du respect qu^inspire la 
vieillesse dans ces contrées, d*autaBt plus que eea jeunes 
gens jouissaient déjà d*uiie grande influence dans la poli- 
tique du pays. 

Mais bientôt jeunes et vieux s*unirent dans une commune 

sur{)rise, lorsque j'étalai à leurs regards une carte d'Afrique; 
jusqu'alors ils n'aYaient eu aucune idée de l'étendue immense 
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de ce contineDt Ters le midi , et ils forent transportés de la 

plus grande joie, lorsque je leur indiquai les proporlions de 
leur propre pays relativement aux autres contrées. L'Ada- 
maona nV'fait cependant la patrie que d'un petit nombre 
d'entre eux; en effet, si j'avais été surpris de m'enlendre 
saluer en arabe par le imiUem, j'éprouvai un étonueme&t 
bien pins grand encore en apprenant que loi et la plupart 
des siens étaient effectÎTement Arabes, comme appartenant 
à la tribu des Seboua ou Schiwa. Mallem Oro , car tel était 
' son nom primitif, était né ao Wadaî; établi dans le Bomou 
à Tcpoque de la conquête de ce pays par les ToulLc (1808), 
il avait fui , comme tant d'autres malheureux habitants , et 
était venu fonder un village dans le Foumbina. Nous voyons 
donc déjà dans ce pays deux colonies, l'une Kaoori, Saraou 
Berebere» Tautre des Arabes du Wadaî, Belem. Les habi- 
tants de cette dernière se distinguent également de la classe 
dominante des Foulbe par le costume, en ce sens qu*an lieu 
de tuniques blancbes ils les portent d*un bleu foncé. Ils y 
sont non seulement tolérés, mais encore bien vus, quoique, 
outre le mallem^ un fonclionaaire Poulio y ail sa rési- 
dence. 

J'aurais voulu continuer mon voyage dans l'après-midi du 
même jour, mais je fus obligé de rester à Belem, un de mes 
domestiques étant tombé malade , des suites de sa propre 
intempérance. Je fis de ce retard forcé une occasion de féte 
pour mes serviteurs , ayant encore acbeté une bonne provi- 
sion de vivres, outre ceux dont m'avait fait présent le tiuil- 
foitt , et qui consistaient en une couple de poulets et une 
chèvre, sans compter du blé pour nos chevaux. Chacun put 
donc s'en donner à sa satisfaction. En échanjîc, je gratifiai 
notre hôte d'un paquet de clous de girolle et d'uu morceau 
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de camphre, suitstance très estimée des hauts personnanes 
de ces contrées, k cause de son odeur forte. 

FiDalement, nous nous remimes en route, le 17 juin au 
malin. Mes deux jeunes amis de la veille m'accompagnèrent 
à cheval pendant deux lieues; ils furent transportés de joie 
quand je leur donnai à chacun une bague ornée d'une 
pierre (fousse, cela va sans dire) en les priant de les offrir à 
leurs femmes comme un souvenir des voyageurs chrétiens. 

Un orage avait, pendant la nuit , ratîraichi Tatmosphère; 
le ciel était serein et le site offrait un aspect agréable* 
Â notre droite , une belle plaine herbue s'étendait jusqu'au 
pied du Konkel qui , d'après ce que je vis alors , se reliait, 
du côté du nord, an mont Holma, par une chaîne de monti- 
cules. Nous traversions tour à tour des champs et des hois. 
Le sol formait une pente sensible vers le midi , et je decou- 
- vris, un peu à Test de notre route, le premier cours d'eau 
qui suivit complètement la même direction. Tout annonçait 
que nous approchions de la vallée où s'étend la grande 
artère fluviale du pays, que je désirais si ardemment con- 
templer. Nous ne voyions plus qu*à Touest se dessiner dans 
l'éloignement une série de petites éminences qui ne tardè- 
rent pas à s'effacer a y os }tux. 

La contrée que nous parcourions pour lors appartenait 
au pays des Batla, tribu nombreuse alliée aux Marghi, 
comme je l'ai déjà fait remarquer. Les villages situés sur 
notre route avaient été abandonnés par leurs habitants, qui 
avaient émigré du fond de la vallée pour aller se fixer sur 
les flancs de la montagne. 

Dans Taprès-midi , après une courte halte, nous nous 
remîmes en mouvement. Le site prit un caractère fort 
attrayant , partout le sol était couvert d un maguilique tapis 
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de verdure, interrompu de tempe à aulre per quelque 
champ (le blé où le millet nouveau 8*élevaU déjà à la hauteur 
de ciuq pieds. 

Nous avions le choix entre deux routes conduisant égale- 
ment à Yola. L'une, la plus occidentale, passait par Tendroit 
nommé Ijoumaiida; Faiitre, par une localité du nom de 
Soulleri. Mus par une toubidi lai ion assez triviale, nous 
choisîmes celte dernière. La traciion gastronome de notre 
compagnie , guidée par maître BiUama , qui aimait bien de 
boire et de manger de bonnes choses, représenta Boumanda 
comme un endroit habité par des païens pauvres et inhospi- 
taliers, et se décida en faveur des plats copieux de la ville 
musulmane de Soulleri. Cette question était fort importante 
à mes propres ycuv , mais les espérances de mes compa- 
gnons devaient être cruellement déçues. En effet, si nous 
avions suivi la route qui passe par lîoumauda , nous aurions 
traversé le Benouë beaucoup plus bas qu'à l'eadroit nommé 
Taepe, où le Faro se joint au Benouë et lui donne une 
ampleur majestueuse et grandiose qui ne le côde en rien à 
la beauté du Kouara. 

Mous primes donc la route orientale» et nous ne tar- 
dâmes pas à arriver k fa large et sablonneuse rivière Mayo 
Tiel, qui allait vers le sud-ouest, rejoindre le Benouë. Pour 
le moment, elle était sans eau , mais on pouvait en trouver 
de fort bonne à très peu de profondeur. Le bord de cette 
grande rivière pluviatile était ornée d'arljres magnifiques, 
parmi lesquels je reconnus en grand nombre des doroa ou , 
comme les nomment les Foulbe, mereia {Parlda) \ à leur 
ombre campait, sur le bord oriental, une compagnie de 
voyageurs, la première que nous eussions rencontrée depuis 
bien longtemps. 
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An delà du Mayo, se succédèrent tour h tour les champs 
et les bois, jusqu'à ce que nous rcucoiitrâmes un joli petit 
lac dont les rives, couvertes de hautes herbes, servaient évi- 
demment de pâturage nocturne à ces pesants quadrupèdes, 
comme en témoignaient de nombreuses traces de leurs pas« 

Vers le coucher du soleil , nous sumons un sentier ser- 
pentant à travers une forêt épaisse, quand un violent orage 
8*amas8a an-dessus de nos tètes. Nous hâtâmes donc le pas 
et, après une marche forcée, nous atteignîmes les champs de 
Sonllerî. Nous nous crûmes sauvés, lorsque nous péné- 
trâmes dans les étroites rues du village bordées de roseaux. 
Nous avions envoyé en avant rnniine maréchal-des-logis 
Ibrahima, le rhef des messagers de l'Adamaoua, mais 
lorsque nous arrivâmes, personne ne se trouvait là pour nous 
recevoir. La maison du chef était fermée et le resta, malgré 
le bruit que nous fîmes à la porte et les coups de feu que 
nous tir&mes. Pendant ce temps, Forage commençait à 
éclater au dessus de nos têtes. A la fin , la patience 
m'échappa, et nous entrâmes de force dans une maison qui 
se trouvait en face de nous. Malgré les injures de son pro- 
priétaire, je pris possession de la spacieuse et commode 
pièce d'entrée, où mon lit fut bientôt fait, et je me livrai au 
repos au double bruit de Torage, au dehors, et de la colère de 
mon héte, au dedans , qui ne s*apaisa pas de sitôt. Qu'il ne 
flit pas question d*hospitatité, dans un cas pareil *on le com- 
prendra sans peine, et mes amis, au lieu de savourer left 
bons mets de Soulier!, dorent aller ae coucher, le ventre 
crem. 
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Le 18 juin, nous quittâmes de graod matio l'iahospitalier 
Soulleri; la Dature, ravÎTée et rafraîchie par Forage de la 
nuit, répondait aux sensations joyeuses que j'éprouvais moi- 
même. Je devais enfin ce jour-là , après tant dlieures de 

trislesse , atteindre la rive du grand fleuve dont j'avais tant 
entendu parler et qui avait été pendant si longtemps le but 
de mes aspirations. 

La proximité m'en fut révélée d'abord par un grand 
nombre de fourmilières , d*une élévation et d'une étendue, 
telles qu'elles n'en atteignent que dans le voisinage des 
rivières. An lieu d*affecter, comme ailleurs, la forme de 
petits édifices de style gothique, elles consistaient ici en 
éminences pyramidées, hautes de 50 pieds et d'un diamètre ' 
alkuii jusqu'au double. Ces fourmilières étaient placées en 
rangées paialièies et évidemment reliées entre elles par des 
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eouloirs souterrains, farmant ainsi des chaînes de construc- 
tions systématiques. 

Nous n'étions pas encore fort éloignés de Soulleri , 
lorsque Mohammedou , le Poulie qui faisait partie de la 
mission de l'Adamaoua, et qui cherchait toujours à satis- 
faire de son mieux ma curiofiité à l'égard des contrées et des 
indigènes que nous rencontrions, nous annonça joyeuse- 
ment TAlantika, en nous montrant les sombres contours 
d'une montagne loiittaine. le m'efforçai de voir et je distin- 
guai, à une grande distance vers le sud-ouest une masse de 
rochers considérable mais isolée ^ abrupte do côté oriental 
cl s'abaissant dans la ^tlaiiic, au contraire, par degrés suc- 
cessifs, vers le point opposé. Son sommet, large et assez 
uni, doit être d'une certaine étendue, puisqu'il porte les 
domaines de sept petits chefs idolâtres indépendants. La 
distance où nous nous en trouvions m*ayant été indiquée 
d'une manière assez précise, j'évaluai la hauteur de la mon- 
tagne à 8,000 pieds environ au dessus du niveau de la 
plaine, soit 9,000 pieds au dessus de celui de la mer ; il se 
peut que cette élévation soit on peu moindre, mais la diffé- 
rence ne peut clro que peu consiclti able. 

Nuub rciiconuàmes encore quelques champs fort beaux, 
couverts de rospèce de blé nommée masr, que les Foulbe 
de TÂdamaoua indiquent sous le nom de boutali; un peu 
plus loin , nous arrivâmes dans une plaine marécageuse , la 
savane du Foumbina, qui se dirige vers le fleuve en s'élar- 
gissant et se rétrécissant tour à tour. Couverte d'herbes 
aquatiques et entrecoupée çà et là d'excavations pleines 
d*eau, elle exigea, de notre part, de grandes précautions 
pour la traverser. Tous les ans, c'est à dire deux mois plus 
tard dans la saison des pluies, elle est complètement sub- 
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mergée, sauf une élévation dn. terrain qui se trouve an 
centre et qui porte au petit village où demeurent les pas- 
seurs du Beooué. Tandis que nous eotoyions ce village, ses 
habitants vinrent courir après nous; ils étaient sveltes, et 
doués d*ua tempérament fortifié par un exercice continuel 
et des bains quotidiens ; les plus jeunes étaient complète^ 
meiU nus, tandis que les adultes portaient un petit tablier 
de cuir attaché autour de la ceiuture. Uu quart d heure après, 
nous atteignions la rive du Benouë. 

Il arrive rarement que le voyageur ne se sente pas désil- 
lusionné lorsqu*après de longs et vains efibrts, il voit enfin 
s'étendre réellement devant loi le pftys dont il s'est formé 
une idée d'après là description que lui en ont &ite des indi- 
gènes. Il en fat ainsi pour moi de FAlantika, dont les dimen- 
sions et la figure arrondie ne répondaient aucunement à ce que 
je m'étais imaginé à l'avance; mais il en fut tout autrement 
du fleuve, dont l'aspect dépassa mes plus vives espérances; 
aucun des indigènes, d'ailleurs, qui m'en avaient parlé, ne 
m'ayant averti que j allais tomber précisément à l'endroit ie 
plus remarquable, le c Taepe, » c'est à dire le point où il 
se réunit à un autre fleuve non moins considérable que lui- 
même. 

Quiconque s'est jamais abandonné aux fantaisies sans 
bornes d'on réve de jeunesse, ou a poursuivi l'exécution 
d*un vaste plan , pourra s'imaginer les sensations que 
j'éprouvai lorsque, debout sur la rive, je vis devaiu moi la 
contrée qui s'étend aux alentours. Plongé dans une muette 
extase, je contemplais ce sol, vierge de tout art humain» 
vaste champ d'activité pour les générations à venir. Tout le 
site portait le cachet d'une sauvage solitude; et il ne pou- 
vait en être autrement dans un pays que le fleuve» sortant de 
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son lit, siibmeigeait Ions les m à aoe distaoce de plusieurs 
nilles. 

Le fleuve principal, le lie Nouë ou Be Noe ' s'étendait, à 
cet endroit, de Test à l'ouest ; d'une largeur majestueuse, il 
traversait un pays compléteuieat plat où ne s élevaient que 
çà et là des moutagues isolées. Du côté où nous nous trou- 
vions , la rive avait alors une hauteur qui variait de 25 à 
30 pieds taudis que» précisément en face de nous» le Faro 
s'élançait de derrière un pic sablonneux et ne paraissait 
guère moins vaste que le fleuve principal lui-même. Décri- 
vant des sinuosités gracieuses, il arrivait du sud-est, par oOi 
il se perdait au loin dans la plaine, tandis que je le remon- 
tais en idée jusqu'à l'abnipt pied oriental de l'Alanlika. Le 
double tleuve ainsi formé conservait la direction du fleuve 
principal jusqu'à ce qu'il tournât légèrement vers le nord, 
pour aller baigner le pied septentrional du mont Bagele. 

Arrivé à ce point, le fleuve disparaissait derrière des mon- 
tagnes qui, le bornant au nord, s'avançaient comme une 
digue jusqu'à sa rive. Je suivis encore, dans ma pensée, 
son cours majestueux par la montagneuse contrée de Bats- 
chama et de Sina, vers l'Hamarroua, et plus loin, dans son 
détour vers le midi, lorsqu'il traverse le Kuioiofa, pays 
autrefois remarquable au point de vue de la politique et 

* Ce fut ainsi que j'entendis prononcer le nom du fleuve, mais plu« loin 
on dit Bi Nouë. Cette appellation appartient à la langue Batta, dans la- 
quelle le mot bee ou signifie » de l'eau, « tandis que, dans les dialectes 
voisins, on dit bi. Noué signifie « intToj » les deux mots réunis se tra- 
duisent donc par « la ni^re des ( ;lua, " et le nom est essentiellement 
féminin. Les frères Lancier ont, par erreur, appliqué au Bcnouë le nom 
de Tscliadda au plutôt Tsadda^ avec l'idée préconçue qu'il fonxudt xuoù 
embouchure du Tsad. 
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d*iiii oertam -degré d^indostrie, et ^ se réanir ensuite, dm 
Fonest, au plus grand fleuve du coutiueDt africain» pour 
aller s'ensevelir avee loi dans rOoéan Atlantique. 

Plongé dans le ravissemeat, je contemplai longuement et 
en silence le fleuve qui passait h mes pieds; cette heure fut 
rime des plus heureuses de ma vie entière. J'avais bien, à la 
vérité, acquis à Koukaoua la certitude que le fleuve dont 
parlaient les voyageurs qui avaient visité TAdamaoua, était 
le même» dans sa partie supérieure, que celui dont Tembou- 
chure a été décrite par les Anglais William Allen , Laird et 
Oldfield; mais désormais j'avais pu juger par mes propres 
yeux, de la nature et de la direction de ee vaste fleuve inté- 
rieur. Le Benoui' formait donc avec le Koiiara une seule 
grande \uie ( oiitiime, par la(iuelle les forces irrésistibles du 
nord pénétreront un jour au cœur même de l'Afrique tropi- 
cale, pour mettre en lumière les trésors que récèlent ces con- 
trées bénies et y développer les germes de félicité humaine 
qui gisent en abondance au fond de la vie simple des indi- 
gènes, en extirpant le fléau de Fesdavage et de la chasse à 
rbomme. Je voyais déjà les pavillons européens flotter sur 
ces eaux, mais fêtais loin de me douter combien tdt une 
expédition, due à l'esprit inventif européen, devait s'avancer 
près de Tendroit où je traversai le fleuve dans uu tronc 
d'arbre cvidé K 

La rive sur laquelle nous nous trouvions était entièrement 

* L'expcditiou du Eenouë qui fut, à la suit e de ma découverte, confiée 
au docteur Baikic, remonta le fleuve en septembre 1854 sur le bateau à 
vapeur Pléiade, jusqu'à (îourowo; de là, Baikie poursuivit son voyage 
dans un canot, pendant 8 ou 9 milles allemands encore; ce fut ainsi qu'il 
arriva à Doulti, c'est à dire à environ 15 milles allemands (uu degré) de 
l'endroit où je traversai moi-même le Benouë. 
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dépolirvae d*arbres, sauf quelques misérables aecaciâs erois- 
sant à quelques centaines de pas plus haut. Sur la rive 
opposée, au contraire» le long du Faro et au dessous du point 
de joiKiion des deux fleuves, se dessinaient vaguement 
quelques beaux groupes d'arbres. Tandis que se dressait au 
midi rAlantika, il s élevait, du côté occidental, vers le nord 
du fleuve, une autre moDtagne isolée, du nom de Taïfa; 
plus loin, c'était le Bengo, auquel semblait se relier le 
Fonro en se prolongeant longuement vers le nord-ouest. 

Rous descendîmes la rive sablonneuse jusqu'au point oii 
nous devions nous embarquer; ce dernier se trouvait situé 
à l'embouchure d'un cours d'eau profond, mais alors dessé- 
ché, qui descendait des prairies jusqu'au fleuve et se trou- 
vait rempli de joncs et de broussailles. J'y vis le misérable 
arsenal des passeurs; il consistait en trois nacelles, dont 
Une hors d'état de servir. C'était la première fois, de tout 
mon Toyage, que je voyais ces petits esquifs grossiers, 
consistant en un tronc d'arbre creusé. Ils étaient longs de 
90 à 30 pieds, profonds de 1 pied à i i/2 et larges seule- 
ment de 16 pouces; l'un d'eux était tellement de travers que 
je ne comprenais pas comment il pouvait fendre l'énergique 
courant du fleuve. A la vérité, il se trouvait sur la rive une 
embarcation plus grande, consistant en deux forts troncs 
d'arbres liés l'un à l'autre par des câbles, mais elle était 
complètement hors d'état de servir. 

Les passeurs, qui étaient justement sur le fleuve, hési* 
taientè aborder, peut-être par crainte; tandis que j'atten- 
dais, je ne pus résister au désir de me baigner, comme si 
j'eusse voulu symboliquement prendre possession en règle 
de l objet de mon importante découverte. Le fleuve donnait 
asile à un grand nombre de crocodiles, qui ne me lài- 
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suent pas graiul*peur, à cause des coups de feu que noua 

avions tirés et dn brait qui se fkisait autour de nous; mais 

il y avait uu tlaii^ei plu* grand pour l'Européen, à se bai- 
gner ainsi , danger que je ne coûaaissais point encore. Le 
lii du lleuve ne s'iuciiuuiL, dans le coinmencemenl, que 
d'une manière presque insensible, de sorte que je n'avais, 
à 40 ou 50 pas de la rive, que 3 l/â pieds d'eau ; puis le 
fond s'abaissait considérablement tout à coup. Le courant 
était tellement fort que je n'aurais pu y résister si je n*ensse 
rassemblé toute mon énergie, quoique mes forces eussent, 
alors déjh, beaucoup décliné. Le seul avantage que je retirai 
de ce haut lait, lut d'apprendre que le fleuve chaînait de 
For; en effet, chaque lois que je plongeais, les individus 
restes sur le rivage s'écriaient que je cherchais ce précieux 
métal, et lorsque je sortis de l'eau, ils étaient convaincus 
que j'en avais recueilli une bonne quantité. 

£nfin arrivèrent les nacelles qui devaient nous servir k 
traverser le fleuve; le prix du passage lût cause d*un long 
débat entre nous et le plus vieux des bateliers, bomme fort et 
trapu. J*avais, naturellement, à payer pour toute la compa^ 
gnie, comme en étant le personnage principal, et ce n'était 
pas une petite affaire que de passer, outre plusieurs per- 
sonnes, trois chameaux et cinq chevaux. Il me fallut payer 
cinq dora, et réellement ce n'était pas trop; k Koukaona, ce 
prix eût équivalu à une quantité de blé égale à deux cbaiges 
de bœuf. Ce ne fut pas sans peines ni sans dangers que je 
réussis à passer mou incommode bagage, au moyen de ces 
misérables embarcations qui faillirent plus d*une fois cbavi* 
rer ; fort heureusement, le tout resta en bon état. Le pèlerin 
Poullo, dont j'ai déjà ;)arié, fut moins bien partagé, car ses 
livres furent complètement trempés. Je ne pus m'empéciier 
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de prendre part à son înfortiine, en le voyant pleorer à 
diandes larmes, étalant sur Tantre rive sa marchandise 

endommagée pour la faire sécher. Les chevaux traversèrent 
le fleuve non sans peine, en nageant à côté des embarca^ 
tiens, mais ce fut une tout antre question lorsqu'il s'ai^it des 
ehameaux. Ces opiniâtres enfants du désert ne voulurent 
point se laisser transporter sur les frêles esquifs qui nous 
servaient à noiu-mèmes; il foUnt donc les conduire seuls, et 
ce ne fut qu'à force de coups que nous pûmes les fiiîre 
avancer, jusqu'à ce qu'ils eussent perdu pied dans feau. 
Bêtes et gens abordèrent enfin, sains et saufs, sur la pointe 
de terrain sablonneux qui s étend entre les deu\ ilcuvcs, et 
dont le point culminant s'élevait ù lo pieds au dessus des 
iioLs, tandis qu'elle est complètement submergée pendant 
deui ou trois mois de l'année. 

Le fienouë, à Tendroil où nous Tavions traversé, était 
large d'au moins l,âOO pas, sur une profondeur moyenne 
de il pieds. D'après certains indices, facquis la certitude 
que, dans la saison des pluies, il devait s*élever ï 50 pîeds 
et, dans certaines circonstances exceptionnelles, à pieds 
au dessus de son niveau actuel. Je connaissais, alors déjà, 
jusqu à uu ( criain point, son cours supérieur jusqu'à Gewe, 
qui est l'endroit où ou le traverse pour aller vers Logone; 
nais je ne savais rien au delà, si ce n'est que le Benouë 
arrivait du sud, et plus loin du sud-ouest. % 

Il était midi trois qudhrts, lorsque nous redescendîmes de 
cette langue de terre privée d'ombre, pour traverser à son 
^tûur le Faro. Ce fleuve descend, dit^on, du mont Laboul, 
situé II sept journées de voyage au midi du point où le Faro 
se jette dans le Benouë. En ce dernier endroit, il était large 
d'environ 900 pas, mais sa protoudeur movenne ne dépas- 
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mi pas une eouple de pieds; comme celai de Tautre fleuve, 
son courant était irrégulier et attestait» par son impétuosité, 
Félat montagneux du pays auquel il devait son origine. Il 
ressort évid* niincnt de toutes les indications qui précèdent, 
que le Faro est le moins grand des deux fleuves, quoique le 
contraire meut été ailirmé presque par tous les individus 
qui m*avaienl donné des reuseignemeots sur la contrée* 
Outre l'influence des diverses saisons, cette erreur peut 
provenir de ce que la plupart des indigènes auxqueb je 
devais ces indications, n'avaient jamais vu les deux fleuves 
au Taepe, le seul endroit où Ton puisse bien les comparer. 

Après avoir atteint ainsi heureusement la rive opposée, 
nous entrâmes dans des prairies couvertes de hautes laîchcs, 
qui sont également submergées, d'une manière complète, 
vers le milieu de juillet. Des signes irrécusables attestaient, 
du reste, qu'à l'époque des plus grandes inondalious (époque 
qui peut varier, naturellement d*une année à l'autre) les 
cimes des plus hauts arbres sortent seules de Teau, et que le 
fleuve doit, pour cela, s'élever à plus de 50 pieds au dessus 
de son niveau actuel. 

A trois quarts de lieue de la rive, nous gravinies une 
émiucuce surmontée d'une sorte de terrasse et haute d'une 
trentaine de pieds; celte terrasse forme, à vrai dire, la vraie 
limite méridionale du fleuve, car c'est là seulement que l'on 
débarque, lors des grandes inondations, non sans devoir 
souvent encore, faire un trajet assez long dans Teau. Au dire 
de mes compagnons de TAdamaoua, le fleuve conserve ce 
niveau extraordinaire pendant quarante jours, soit du 
20 août jusques vers la fin de septembre. Cette assertion, 
ainsi que tout ce que je remarquai par moi -même relative- 
ment à la grande crue des eaux, fut entièremeut eontirmée 
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par les obsemtioDS que fit Texpédîtion envoyée aa Benoue 
par le gouYernement anglais, en 18S4, à la suite de ma 

découverte *. 

Le pays que nous traversions formait une belle plaine 
ornée de Mimosa, mais dépourvue d'arbustes. Plus loin, 
nous rencontrâmes de la culture et bientôt se montrèrent à 
no» yeux les premiers groupes de huttes du vaste village 
Tscbabadjaoare ou Tschabadjaoule, couché au milieu d'un 
paysage fertile an sol légèrement ondulé. Nous marchâmes 
pédant environ trois quarts d*heure le long de ce village, 
où la vie africaine semblait entourée d*un certain bien-être, 
puis nous primes gîte dans un groupe de huttes isolé, dont 
les habitants traitèrent toute notre troupe avec une vraie 
magnificence. 

Nous eûmes trois autres quarts de lieue à faire, le lende- 
main matin, pour atteindre Textrémitc de Tschabadjaoure; 
nous traversâmes ensuite un pays admirable où se ren- 
contraient tour à tour d'épais massifs d*arbustes et de belles 
prairies émaillées de liliaeées panachées de blanc et de 
* violet. Nous arrivâmes ainsi aux premières éminences, 
basses, sauvages et boisées du Bagele, bloc de montagnes 
qui s'étend du liord-ouest au sud-est, sur une longueur de 
â 1/2 milles allemands; il est d'une haute importance 
relativement à toute la contrée, et spécialement pour la 
navigation du Benouë. En effet, son extrémité du nord- 
ouest touche au Benouë, précisément en face de Fendroit où 
le mont Taïfe domine la rive septentrionale du fleuve dont 

* Le sort de l'expédition anglaise au Niger, en 1857, donne un triste 
exemple de ce que peut produire la mise en oubli dc5 lois de la nature, en 
effet, le steamer Daysjirvuj, qui en faisait partiej périt, le 6 octobre de la 
même année; au dmus de Babba. 
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le lit passe ainsi entre des masses de montagnes plus on 
moins rapprochées. Le Bagele est presque entièieroent 
entouré des marécages du Benouë, de sorte qu*à Vépoque de 
la plus grande crue des eaux, il s'élève isolé, comme une 
île; son exlrémilé oriculalc se relie seule à la terre ferme, 
en décrivant un angle vers le sud. Lorsque nous nous fûmes 
approchés davantage de la montagne, je remarquai que le 
sommet en était complètement entouré de fiimée. Cette 
circonstance est assez fréquente» et les i^ues détails qai 
m'avaient été donnés précédemment m'avaient hit croire 
par erreur que cette montagne était de nature volcanique. 
Son élévation au dessus du niveau de la plaine semble n*étre 
que de 2, 000 pieds, tout au plus. Le Bagele, qui paraît être 
comj^osé principalement de granit, a la surface inégale et 
parsemée de grands blocs de rocher de forme irregulière, 
entre lesquels croissent des arbres et des buissons dont 
la présence prête à Fensemble un caractère à la fois 
romantique et sauvage. La crête et les flancs du Bagele 
portent encore maintes parties de terrain arables, de sorte 
que la montagne sert d*asile, sous la forme de dix-huit petits 
hameaux, li tonte une population idolâtre formant une subdi- 
vision des Halta. Grâce à leurs retraites presque inacces- 
sibles et aux lances doubles qu ils forgaient eux-mêmes, ces 
montagnards, jusqu'à Tépoque de mon voyage dans l'Ada- 
maoua, avaient pu non seulement repousser toutes les 
attaques des Foulbe, mais même se livrer avec succès à des 
expéditions quotidiennes contre les troupeaux de ces impla- 
cables ennemis. En 18115, cependant, le gouverneur de Yola, 
Mohammed Loël, parvint à vaincre ces vaillants habitants 
de la montagne et les réduisit en esclavage. 

Les premières émineuces du Bagele ne tardèreut pas à 
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disparaître pcmr faire de nonvean place à «ne belle icontrée, 
liien habitée et bien peuplée, à laqneUe le ^village Gourore 
^donnait un aspect fort agréable. Entouré d'un grand nombre 
de hauts Adansonia, ce village offrait, par sa situation élevée, 
lUne vue charmante sur toutes les prairies qui s'abaissaient, 
•au nord, vers le Benouë; le fleuve cependant, situé à 2 1/é 
Jteaes de Gourore, n'était pas vjaible à cette distance. Plos 
oious avancions, plus le pays devenait beau; partout nous 
voyions des prairies à la fraicfae wdure, couvertes de gros 
tétail, d*ines, de chèvres «t de brebis, se mêlant dans la 
plus grande variété de foones et de couleofs. 

Ce fut ainsi que nous arrivâmes à notre station prochaine, 
ie grand village Ribago ou Ribaen ( « la campagne du gou- 
-^'erneur, » ) situé non loin d un vaste erabrauchement mort 
du Benouiv (]nl passe entre le pied nord-est du Bagele et le 
village, et contient du poisson en abondance. Hîbago, à son 
4onr, jouit d'un certain bien-^, 4|aoique la culture y aoit 
Jiornée à une seule espèce de ^rgho nommée indwa ou 
iMhMai, ou nmlea en Kanori. J'avais été surpris de voir que 
ces bas^fonds fertiles qui, submergés tous les ans par les 
crues périodiques du fleuve, eussent si bien convenu h la 
culture du riz, n oilraieut, au contraire, aucune trace de cet 
utile produit ; les renseignements que je pris à cet égard 
m'apprirent la cause de cette anomalie; elle était due àoe 
jque tous les Foulbe de la contrée étaient isausduBomou, pays 
'OÙ la culture du riz est inconnue. J*ai déjà fait remarquer, 
en parlant du priv des denrées à Kouitapua qne le ris crott à 
l'état sauvage dans les parties méridionales do Boraou, du 
Baghirmi et du Wadaï jusqu'à El Haoudh et liaghena, sur 
les contins du désert occidental; quant k la culture arliii- 
cielle du ri/, elle est fort restreinle. 

T. II. iS 
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La halte que nous fîmes à Ribago fat encore intéressante 
pour moi sons le rapport de la lingaîstique. Je m'étais fait 
un petit vocabulaire de la langue Batta, et ce ne fut qu'en le 

complétant, en cet endroit, que je découvris Tcxistence des 
divers dialectes de cet idiome, qui a le plus d'exlension 
parmi tous ceux qui se reuconlrcat en assez grand nombre 
dans TAdamaoua. Le Ratla, les langues Marghi et Sani, ses 
voisines, celle des Mousgou et les dialectes de Kotoko» 
offrent généralement les rapports les plus étonnants» et le 
singulier mélange de tous ces idiomes trahit évidemment les 
combinaisons multiples de toutes les tribus auxquelles ils 
appartiennent. 

Ribago reiili riiiait une population qui ne s'élevait pas 
à moins de 6,000 âmes; toute la partie indigène de cette 
population était déjà complètement subjuguée, et le village 
était devenu la propriété presque exclusive des conquérants. 
Ici encore les amandes de terre formaient en grande partie 
Taliment habituel, mais nos hôtes avaient su relever le goât 
de ce mets en le préparant avec du lait et du riz. 

Le lendemain malin, nous partîmes de très bonne heure, 
voulant atteindre la capitale le jour même (2(ijuin) avant 
midi, s'il était possible. Il faisait humide et frais, le ciel 
était gris et la forte pluie de la nuit précédente avait 
détrempé le sol. Nous passâmes encore plusieurs hameaux 
dépendant de Ribago ; çà et là, dans les prairies voisines» 
nous vîmes surgir des masses de schiste argileux. A mesure 
que nous avancions, la chute de terrain formée par la pente 
du Bagele était de plus en plus envahie par les eaux du 
Benouë. Des villages bien peuplés cl di s liouqucts de bois se 
succédaient tour à tour sur notre route; après avoir dépassé 
un sauvage mamelon du Bagele, nous rencontrâmes un cer- 



Digitized by Google 



SUITE DU VOYAGB DANS L'ADAMAOUA. 



335 



taîn nombre de petits hameaux plus on moins séparés entre 
eux et qui semblaient former une sorte de ligne d'avaut- 
postes servant de défense contre les flibustiers de la mon- 
tagne. 

Sortant ensuite d*un petit bois, nous découvrîmes, à 
quelque distance en avant, une ville coquettement assise sur 
un rocher qui s'avançait, vers le sud, dans la vallée maréca- 
geuse du Benouë. Ne pensant qn a Yola, je croyais avoir 
aperçu la capitale, mais j appris bientôt que ce n'était qu'un 
village du nom de Yebboreo. Nous dûmes, pour y arriver, 
traverser un cours d'eau de 100 pieds de large sur cinq de 
profondeur, ce qui nous occasionna beaucoup de retard et 
de peines» non sans mouiller complètement tout mon 
bagage. Mes compagnons nommaient ce cours d*eaa « Jlfoyo 
Bînti » ou « fleuve Binti. » Cette fois encore, nos chameaux 
ne manquèrent pas de faire grande sensation ; un grand 
nombre de femmes, courant derrière nous, passaient sous le 
ventre de ces animaux; les croyant sacrés, elles se figuraient 
participer aussi aux bénédictions dont ils étaient les dispen- 
sateurs aux yeux de ces pauvres créatures. 

Pendant un certain temps, nons marchâmes sur le pla- 
teau de Yebboreo puis nous redescendîmes, ayant encore à 
nos côtés quelques villages ornés à'Adansonia; nous traver- 
sâmes ensuite péniblement une zone de terrain bas et maré- 
cageux, et nous arrivâmes enfin en vue de la capitale, non 
sans éprouver des inquiétudes au sujet de la réception dont 
nous y serions l'objet. 

Pendant notre dernière traite, j'avais remarqué un groupe 
de montagnes isolé, à la coupe extraordinaire, d*utt millier 
de pieds de hauteur, et s'élevant au loin, vers l'ouest de 
Yola. Cétait le Takabello, probablement le même groupe 



23é 



VOYAGëS £iN AFHIÛUE. 



que le doclcur Baikie aperçut à Test de Doulti, point 
exUéme de son excursion sur Iç Bcnouo , grou|>e qu il 
jiomm.T le mont Gabriel. 

J'avais donc enfin atteint la capitale, après un voyage qu§ 
je pouvais, à tout prendre, considérer comme heureux. 
Avais pu franchir quatre degrés de latitude (60 milles alle- 
mands) au midi de Koukaoua; découvrir le cours supérieur 
du fleuve connu à son embouchure sous le nom d$ 
Tsehadda ; il m*avait été donné même de le traverser et die 
poser, moi le premier Européen, le pied sur le sol de l'Ada- 
maoua, dont j allais visiter la capitale; ces succès eussent pu 
me sutlire, à la rigueur, mais j'espérais (muvoir m'avancer 
plus vers le sud encore, ou tout au moins explorer une par^ 
iie du bassin supérieur du Ûeuve ; or ceci dépendait absolu-? 
ment de Faccueil que je recevrais dans la capitale. 

Yota est une grande ville dépourvue de toute clôture, 4lont 
l'aspect produit au premier abord une impression désa^ 
gréabie. Les fermes isolées qu'elle renferme sont grandes e% 
vides; les huttes d'argile aux toits de paille, y sont pour la 
plupaiL coiistniites avec une grande négligence; pas un 
arbre ne les couvre de son ombrage; ni dattiers ni ijo/itia 
n'élèvent ici dans les airs leur gracieuse couronne, et c'est 
tout au plus si quelque laid cornouiller donne çà et là une 
apparence désagréable aux métairies qu'il devrait , au eoB<* 
traire, orner. Les rues, ou plutôt les chemins sont larges et 
couverts d'herbes, et vers le milieu de la ville se trouve une 
vaste prairie qui s'étend jusqu'aux rives marécageuses du 
Bonouë débordé. Le jour de notre arrivée était précisément 
un vendredi et nous étions au plus fort de la chaleur de midi ; 
c'est assez dire que la voie publique était déserte et que 
pei'sonue ne vint nous souhaiter la bienvenue. 
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Nous suivîmes ainsi pendant trois quarts d*heure la rue 
principale, jusqu'à ce que nous arrivâmes enfin à la demeure 
du gouverneur. Celte dernière était située sur le côlé occi- 
dental d'une petite place que bornait, du côté opposé ^ la 
mosquée ; de l'extérieur on ne voyait qu'un simple mor 
«fargile. La mosquée elle-même n'était guère qu'une cham* 
bre assez longue, entourée de murailles â*argile d*une élé- 
vation médiocre, et surmontée d*on toit plat en roseaux, 
légèrement incliné. La place n*était pas entièrement fermée 
vers le nord et le midi, et au centre s'élevait un misérable 
gommier {tschedin). Nous si|^al:^mes notre arrivée par les 
décharges de nos armes à feu, au bruit desquelles arrivèrent 
quelques domestiques du gouverneur; après s'être consultés, 
Ûb nous déclarèrent que leur maître devait aller faire sa' 
prière de midi à la mosquée, amt de pouvoir nous recevoir 
6n nous indiquer un logement. 

Nous descendîmes donc de cheval et nous nous assîmes à 
Tombre rare du ttehedia , oti nous ne tardâmes pas à être 
entourés de j)lusieurs centaines d'indigènes, parmi lesquels 
ne se irouvaicnt iii femmes ni itilcs; tous se pressaient pour 
venir me saluer et me serrer la main. Quoiqu'un grand 
nombre d entre eux portassent tous les caractères extérieurs- 
des Foulbe , la diversité des physionomies et des costumes 
qn*offirait leur ensemble, était réellement étonnante. Je res- 
(»irai un instant en vo]]fant le gouverneur sortir de son palais 
pour se rendre à ta mosquée, suivi de tonte cette (bule; 
mais les curieux ne tardèrent pas à revenir en plus grand 
nombre encore, et les salutations recommencèrent de plus 
belle. 

Le gouverneur avait traversé deux fois la place sans faire 
attention à nous ; à la. fin arriva un domestiqua qui nous 
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iodiqua un logemeat ; mais au lieu de nous caser dans le 
vûisÎDage du palais, comme nous Taurions désiré» il nous 
. eonduisit tout à fait à Textrémité de la ville» dans la maison 
de VArdo Ghammaoua % frère de notre compagnon de 
voyage Ibrahima , et nous dûmes refaire presque entière- 
ment le long chemin que nous avions suivi pour arriver dans 
la ville. A peine eus-je gagiu' mon logement, vers deux heures 
de l'après-midi, je me sentis his (;t incommodé. Toute notre 
entrée dans Yola était teilemeut décourageante , dans 
Tensemble des circonstances dont elle était entourée , que 
les éléments de malaise inhérents au pays et à la saison » 
n*étant plus combattus par Tanimation du voyage, commen- 
çaient à produire leurs fâcheux effets. Ce fait est tellement 
naturel, qu'il se représente chaque fois ; ce fut ainsi que je 
tombai malade le jour, presque à la même heure, où j'entrai 
à Tomboucinii ijui avait été pendant toute une année le but 
de mes efioris les plus ardents et les plus laborieux. 

Le lendemain matin , je m'occupai de préparer mon pré- 
sent pour le gouverneur ou lamido; outre plusieurs objets de 
moindre valeur , il consistait en un beau burnous de drap 
rouge, ce qui le rendait assez considérable , du moins pour 
ce pays lointain. Toutefois je ne pus Toffï'ir ce même jour au 
gouverneur qui, étant allé visiter ses champs, n*ctait pas 
visible; lorsqu'il fut rentré cependant et que nous nous ren- 
dîmes au palais, on nous laissa , pendant une heure, assis 
au soleil sur le sol humide, pour finir par ne pas nous don. 
ner audience. Ce procédé blessant me causa naturellement 
une vive contrariété qui aggrava considérablement mon état 

* Jrdo Ghammaoua n'est pas un nom propre, mais simplement un vain 
titre que portiiii cet homme, pour avoir été, dans une circonstance, 
• Tancieu de Ghaiumaoua, « localité située dans le Boruou méridiuuai.. 
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fébrile. Une autre circonstance qui ne m'était pas moins 

défavorable fut rabaissement de la température h la suite 
d'un orage; à deux heures de l'après-midi, inon iliermo- 
mètre ne marquait plus que 18" centigrades (14-, i Heauinui ). 

Par bonheur, je reçus une intéressante visite qui me 
causa quelque distraction; c'était celle d'un Arabe deMocba, 
sur la mer Rouge, qui Tenait dans le but de faire ma con- 
naissance. Cet homme, qni avait voyagé pendant de longues 
années sur toute la côte orientale d'Afrique , depuis Tile de 
Hombas jusqu'au Sofala{du 4* jusqu'au 20* degré de latitude) 
septentrionale, tandis qu'il connaissait, d'autre part, Madras 
et Kombay. C'est à lui que je dus la première description du 
célèbre lac Nvassa ^ 

Le 22 juin, nous reçûmes enfin de notre hôte l'assurance 
formelle que nous verrions, le jour même, le Umido. En 
nous rendant chez celui-ci, nous rencontrâmes son frère 
Mansour qui en disait autant. Mansour était un homme 
d'un caractère ouvert et d'une bienveillance extraordinaire, 
qui prit une part des plus grandes à mes ennnis et mérite de 
ma part un cordial souvenir et une parfaite reconnaissance. 
Après avoir écbanfjé les salutations d'usage, nous poursui- 
vîmes enseml)le noire ciiemin. 

Arrivés dans la vaste cour du palais, nous fûmes, après 
une courte attente, admis à l'audience du gouverneur. La 
salle où nous fUmes introduits, entièrement construite en 

' Je devrais dire plutôt, du plus méridional des lacs lemaïquables qm 
n'ont commencé à être connus que par les voyages de Burton et de Speke; 
ce lac méridional est celai où. Liviogstone croit qoe trouve son écoulement 
le Sebiie qu'il a parcouru lui-même sur une longueur de 30 milles. C'est 
sur sa rive orientale qu'est située l'importante place commerciale de 
Ngambo. 
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argile, était séparée du reste de la maison et rappelait» par 
sa structure, les formes iniérieuies d*im ch&leau fort, comme 
Findiqiie k vignette. Elle était) ^ciease, et le toit,- élevé à 
16 pieds du soir en était supporté par des piliers carrés de 
d pieds d*épai8sear, h raison du robuste soutien qn^exigcnt, 
dans ce pays, les toits horizontaux e!q>09és li la violence des 
pluies torrentielles. L'aspect de ces piliers gâtait toute l'ar- 
chitecture de 1 édifice. C'était dans cette salle que se tenait 
le lamido, vêtu fort simplement, mais non avec la propreté 
qui caractérise la tribu des Foulbe en général. Il n'était, sons 
aucun rapport un personnage remarquable r et ses traits,- 
à moitié recouverts d*afl chàle souillé, n'étaient ni attrayants, 
ni repoussants. Outre le gouverneur n'étaient présents que 
If ansour et un moHem; 

Je complimentai le gouverneur comme étant le premier 
Européen qui {:ùt visité son ]i;ivs, et auquel il importait de 
faire sa connaissance et d'acquérir son amitié; je lui remis 
ensuite ma lettre de recommandation du cheik Omar. Cette 
lettre, quoique courte, était conçue en de très bons termes 
et me recommandait au maiire de TAdamaoua comme un 
pieui et savant chrétien voyageant pour admirer les œuvres 
du tout-puissant Créateur, et ifésirant, par ce motif, con- 
naître TAdamaoua, dont il avait entendu parler d'une 
manière si avantageuse. Loël lut la lettre, dont le contenu 
ne l'indisposa point, mais ne le convain(|uit pas d'une 
manière complète, puis il la passa, sans mot dire, à son frère 
et au maUem. 

Tout semblait marcher bien, lorsque Billama remit à son 
tour ses lettres : aussitôt la scène changea complètement 
d'aepeet. J'avais jusqu-alorslgnoré nos seulement le contenu 
de ces missives mais même jusqu'à leur existence. Il y en avait 
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trois; Tiiae dv eheîk Onuir lai-méme, la sieconde, du mofar 
ftram, Tancien inspeeteuf de la provinee mérîdloiiale du 

Bornou, et la troisième lettre était du kaschella Ali Dendal 
ou Ladati, le chef miliiairc dont le d(!rnier exploit avait 
Hîotivé la plainte du gouverneur de TAdainaoua. 

Il se trouva que les auteurs de ces trois lettres élevaient, 
en substance, des prétentions sur la contrée de Kofa et de 
Kobtachi. A peine la leetare en fiit-elle terminée, que Loely 
éelatant en une violente colère, se répandit en reproe^ des 
plbs viiii contre mon- compagnon, de ce qn*îl arri^t avec de 
pareilles prétentions, lui qui connaissait le pays et Tétat 
actuel du débat entre 1 Adamaoua et le Bornou. 11 lui dit 
que si le cheik Omar voulait se mettre envers lui sur un pied 
d'hostilité, il était prêt, de son côté, et qu'ils se livreraient; 
àr la dévastation réciproque de leurs frontières respectives, 
i^irès avoir donné ainsi coors à sa fureur contre Billama, H 
la tourna contre mot, me déclarant ouvertement que, si 
fiétais venu dans son^ pays^ c'était dans uU' tout autre but que 
eelui dont la lettre d'Omor parlait avec tant de bienveillance^ 
et pour appuyer celle assertion, il s'appesantit sur quelques 
mots de la lettre du mala Ibram, mots peu exjilicites, il est? 
vrai, mais qui ne trahissaient aucune mauvaise intention; 
or Ibram, entre autres choses, y disait ignorer complétemeni 
quelle» pouvaient être les causes de mon voyage dans 
TAdamaona. 

Malgré toute la bienveillance que m'avait témoignés 
Hadj Bescbir, je ne puis m*empécher de le soupçonner, 
ainsi que les autres diplomates Kanori, d'avoir voulu se ser^ 
vir de moi comme d'un moyen d*intimtdation, en me faisant 

p;iss('[ , aux yeux du chet de l'Adamaoua, comme Tambassa- 
deur d'une puissante nation, leur alliée. Peut-être avaient" 
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ils encore d'autres vues en agissant de la sorte; bref, après 
une longue discussion au sujet des provinces limitrophes 
des deux pays» on noos fit sortir pour un instant; cet instant 
dura deux grandes heures, pendant lesquelles nous dûmes 

encore aller nous asseoir sur le sol humide» après quoi l'on 
vint nous donner l'avis, assez peu satisfaisant, que nous 
pouvions nous en retourner chez nous. 

Je dus donc me retirer, pour une seconde fois, avec mes 
présents. Ma contenance trahit sans doute mon ennui, 
car plusieurs des assistants vinrent m^apporter leurs conso- 
lations; Mansour lui-même m'appela auprès de lui et 
m'assura que ce n'était pas contre moi que s'était élevée la 
colère de son frère, mais contre Billama, l'envoyé du Bor- 
nou. Il me conduisit ensuite dans sa spacieuse et jolie 
demeure, où nous eûmes encore ensemble une conversation 
longue et animée. Sur l'observaliou que je lui iis, que la 
manière dont j'avais été traité me blessait surtout pour le 
gouvernement dont j'étais le représentant, il me répondit 
que le lanaâo n'attribuait à ce dernier aucune mauvaise 
intention à son égard, mais qu'il était mécontent de ce 
que je me présentasse à lui sous les auspices des Kanori, 
ses ennemis; une lettre du Grand-Turc ou d'uu piiiice alle- 
mand quelconque m'eût, en réalité, mieux servi. 

La journée du lendemain se passa sans que je reçusse la 
moindre nouvelle de la cour; on y délibérait probablement 
sur la conduite à tenir. Je ne pns néanmoins pas me livrer 
au repos, une foule d'individus venant me demander des 
consultations médicales et des Ma, ou formules cabalisr 
tiques. Ce fut aibsi que j'arrivai au 24 juin, jour fatal 
où je dus me résoudre à quitter le pays où je venais 
à peine d'arriver. Le matin, vers dix heures, je vis entrer 
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chez moi le secrétaire d'État du gouverneur et mon ami» 
l'Arabe de Mocha, tous deux porteurs d'uue mine grave 
et offieielle qui annonçait quelque communication impor- 
tante; en effet, ils m'informèrent que le sultan leur avait 
ordonné de venir m'assurer de sa plus haute considération, 
et de me dire que, n'étaiu qu'un esclave du sultan dcSokoto, 
il ne pouvait se comparer à un homme aussi éminenl que 
moi; mais qu'un personnage aussi grand que je l'étais 
n'ayant jamais pénétré dans le pays, il craignait d'en être 
blâmé par son maître, et que, par conséqu^t, il me priait 
de retourner d*où j'étais venu. Que si plus tard je revenais, 
muni d'une lettre de Sokoto, il me recevrait à bras ouverts, 
s'entretiendrait avec moi, sans réserve, de ma science et de 
nieâ HisUuiiiciiLs, et me ferait counaïUc buii yd^s> tout 
entier. 

Ce message, fort poli, était loin d'être maladroit. Je fis 
ressortir, dans ma réponse, combien était faux et absurde le 
prétexte mis à charge du sultan de Soiiolo, puisque j'avais 
parfaitement séjourné auprès des gouverneurs de Eatsena et 
de Kano, qui étaient également sous sa dépendance. « Oh! » 
répliquèrent les envoyés, « la situation de Katsena et de 
Kano est bien différente de celle de cette province ; ce sont 
d'importantes places commerciales qui ont des raj^ports éta- 
blis avec le monde entier, tandis que l'Adamaoua n'est, au 
contraire, qu'un pays relégué à l'extrémité de la terre, 
fruit d'une conquête récente et non encore affermie. » Il 
existait certainement un fond de vérité dans cette observa- 
tion ; en outre, leur province était précisément la plus facile 
à aborder par voie de mer; quoiqu'ils n'en dirent pas un 
mot, ils le pensaient évidemment. 

Après ces envoyés, arriva Mausour, comme uu ambassa- 
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detfr de plus de poids. Ce brave homme me eoit&ma, éxùs 
BU langage officiel mais très eonvenaUe, tout ce qnef 
m'avaient dit ses deux devanciers, et m'exprima son regret 

de ce qu'il ne m'était pas permis de rester plus longtemps à 
Yola. T.ors(]ii il s'cu alla, je remis à son domestique le pré- 
sent que je lui avais destiné, consistant en vingt-cinq dra de 
eotoa rayé de Manchesler, une paire de rasoirs anglais, defr 
eiseanx, ud miroir et d'autres bagatelles. Un peu après sUl' 
départ, on me dit que le gouverneur lui-même m*avat4 envoyé 
en cadeau un cheval et deux esclaves, en me priant de lui' 
Mmettre également le présent que j'avais apporté pour Ud^ 
Je refusai net le tout, déclarant que, d*s^rd, je ne pouvnîif 
accepter d'esclaves, l'esclavage était un objet d'horreur dans 
ma patrie, et qu'ensuite, [)uisqu'il m'e.vpuLsait de son pays, 
je ne pouvais accepter de présents de lui, ni lui en faire k 
mon tout. €ette déclaration ne pouvait que contribuer à 
gréeipiter mon départ de Yola ; enr efiet, je ne tardai pas à* 
toîr arriver un cavalier, m-apportaut l'ordre de quitter h 
tiltis sur-le-champ. 

Sur ces entrefaites, ma^ faiblesse physique était arrivée i 
sou comble, et l'excitation de mon esprit m'avait occasionné 
nn violent accès de fièvre; mon état s'était aggravé an point 
que je crus impossible de me tenir à cheval et de supporter 
l'ardeur du soleil de midi. Je n'en apprêtai pas moins mon 
bagage, et nous nous préparâmes à partir; mais tandis que 
f attendais un instant mes compagnons, dans la chambre 
qm m'avait trop peu de temps servi de demeure, je me sentie 
incapable de rester plus longtemps debout, et je dos me 
coucher de tout mon long sur le sol. Lorsqu'enfin je me 
trouvai à cheval, je laissai reposer tout le poids démon corps 
sur mes larges et commodes étriers, tandis que je me cram- 
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ponnais, des deux mains, au pommeau de ma selle. Deux 
fois en roule, je perdis connaissance, mais je repris un peu 
dll^ Jbrces, surtout lorsqu'une légère l>nse viut tempérer mi 
peu rintensitc de la chaleur. 

Une foule d'habitants m'escortèrent , exprimaDt le regict 
goe leur eaasait mon départ précipité; cette marque de 
)»ieDyeil]aoce me toucba et me fit du bleii au coeur. Teiu 
également lieu d'être irès satisfait de Bitlama; autant il 
m'avait déplu d*abord par le caractère de sa mission, autant 
je fus heureux de rafîeclion réelle qu'il me témoigna. Je me 
sentis assez fort pour franchir les six lieues qui nous sépa- 
raient de Uibao, où nous arrivâmes sans encombre; je m'y 
îjistallai aussitôtt de noiiveau dans La demeure que j'avais 
Qcçupée tout récemment. 

A/vant de poursuivre la relation de mon voyage en redite, 

ferai connaître au lecteur tons les renseignements que 
j*ai pu recueillir sur liî pays qu'il me fallait quitter si t6t et 
d'une manière si soudaine. Naturellement, la moindre part 
de ces renseigucmeiiLs repose sur mes propres observations 
cl le plus grand nombre en est dû à des indicaliuns qui me 
furent données par d'autres, indications auxquelles je crois, 
du reste, pouvoir ajouter loi. 

Jl'ai ^it déjà à plusieurs reprises, dans le cours de mon 
r^it, que la contrée qui forme aujourd'hui une province du 
rK^nme de Sokoto, presque indépendante sous le nom 
d*Âdamaoua, portait autrefois celui de Foumbina; ce n*iBet 
que depuis peu qu'on l'a appelée Âdamaoua , en l'honneur 
du mallem Adama, père du gouverneur actuel. Ce hardi 
capitaine fonda, vers le temps du sultan Beilo, qui monta 
sur le trône de Sokoto on 1817, un nouvel empire musulman 
sur les ruinas de plqsi^m petits royaumes idolâtres, dont le 
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plus important était celui de Kokomi. Le nom d'Adamaoua 
ne répond donc pas absolument à celui de FoumMiKt, aitendu 
que l'on ne peut l'appliquer qn' iux parties de ce dernier que 
les Foulbe sont parvenus à subjuguer réellement et à colo- 
niser. 

Tola, la capitale de TAdamaoïia, est également de fonda- 
tion récente et a pris sa dénominatian de celle d*nn quartier 
de Kano. L'ancienne capitale était Gonrin, située sur le 
Faro, au sud-est de Yola. La capitale actuelle s'élève dans ' 

une plaine marécageuse et se trouve bornée au nord par un 
ancien bras du Benout , qui menace de très près le côté nord- 
est de la ville, à l'époque de la grand crue des eaux. Vula ne 
mesure pas moins d'une lieue et demie du nord à l'ouest ; je 
ne sais si elle est aussi longue du nord au sud, mais j'ai lieu 
de supposer le contraire. Ma demeure était située sur le 
cdté oriental d*une place spacieuse, irrégulière, couverte 
d*une herbe épaisse, et qui s'abaissait, vers le nord, jusqu^à 
la rive snbmergée du fleuve. 

Ainsi que je l'ai dit déjà, les fermes sont vastes, mais 
elles ne renferment souvent qu'une seule hutte, tout rempla- 
cement qu'occupent les cours étant ensemencé pendant la 
saison des pluies. Toutes les huttes ont des murs d'argile, 
afin de mieux résister aux averses; l'intérieur de ces 
demeures est propre et soigné , parfois même orné de pein- 
tures. Dans les plus grandes de ces habitations, rentrée en 
est formée par une hutte ronde, spacieuse et plus élevée, qui 
sert à l'usage quotidien de l'homme, tandis que les autres 
huttes sont plus basses et mieux protégées. Le lamido et son 
frère ainé seuls sont plus graiidciuent logés; les hautes 
murailles d'argile qui entourent leurs huttes rondes ren- 
ferment encore des b&timenis également d'argile, plus élevés 
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et de forme quadrangiilaire. Malgré sa vaste étendae» la YUIe 
ne doit pas contenir plus de 12,000 liabiiaiits. 

Yola est dépourvue de toute industrie, si ce n'est d*un peu 
de forgerie. Le marché était, du moins pendant mon séjour, 
sans importance et mal approvisionoé; il est vrai, comme 
j*ai déjà eu occasion de le dire, que pendant les travaux 
agricoles» tons les marchés xle TÂfriqae centrale sont beau- 
coup moins bien pourvus qu*à d^autres époques de Tannée. 
Les articles dont la vente est la plus courante sur la place de 
Yûia, sont les t(mrkediy les grands draps de femme tissés et 
teiuls à Kaiiu, les perles de verre et le sel ^; d'autres objets, 
tels que des cotouimdes de Manchester, du calicot blanchi , 
des burnous de drap et des parfumeries , s'y vendent sous 
main aux gens aisés. Les seuls articles d'exportation sont 
les esclaves et Tivoire ; quatre bons Umrkedi, qui s'achètent 
à Kano pour une couple de mille kourdi valent ordinaire- 
ment un esclave, et pour un seul iourkedi on obtient souvent 
une dent d'éléphant d'assez belle dimension. 

Il n'y a réellement pas de contrée de l'Afrique centrale 
où l'esclavage existe sur une plus «^rande échelle que dans 
celle-ci; il s'y rencontre en graml mmibre des particuliers 
qui ne possèdent pas moins de mille esclaves. Ce fait n'est 
que trop naturel dans un pays de conquête récente, tel que 
TAdamaona, où les indigènes subjugués ne possèdent guère 

*■ Pour ce qui est dn sel qoe Ton vend i ïola« je lemanjutî que lapina 
grande partie » vient de Boomanda, c'est à diie de Vendint de ce nom 
situé tout près d'Hamarroiia. Je oroyaîs que ce sd s'obtenait, comme cétui 
de la vallée Foga, en l'extrajant de la ten» elle-même ; mais il n'existe 

pas de vallées dans le pays, et le docteur Vogel, qui a visité la localité, 
affirme qu'on le tire de l'herbe qui y croît et que l'on fiùt brùlœ, tandis 
qo» le eol ne contiendrait abeolmnent point de «el. 



VOYAGES m AFlUftUE. 



«plie diose que leur propre personne. Mohammed Loêil« 
qui n*e8t cependaut pas le jfiv» gtand propriétaire de diair 
JNmiaine, tire cbaqne année de tonte la province, à ce que 
l'on médit, outie des chevaux et du bétail, un tribut de 
près de cinq mille esclaves. Ce nombre me j)arait un peu 
jélevé, et le séjour trop court que je iîs dans le pays, ne me 
permet pas d'eo garantir la réalité. 

Tout le Fonmbina ou plutôt rAdamaona, e'estàdirela 
contrée qnî se trouve plus ou moins soumise k la domination 
desFottlbe, forme un parallélogramme boiteux, de forme irré- 
gnlière, (]ui se trouve enclavé comme un coin dans les pays 
voisins, avec line tendance menaçante h l'extension indéfinie. 
C'est ainsi qu'il s'étend entre l'ITammarona, le Baoulschi, le 
Bornou , le Loggon, le Baghirmi i i uik quantité de petits 
états païens au midi, jusqu'au royaume chancelant de 
£ororofa, à l'ouest. Dans sa plus grande longueur, c'est Jk 
dire, du nord-ouest au sud-e&t, depuis Tihatti jusqu'à Fette» 
FAdamaoua occupe un espace de plus de SO milles allemands, 
jtandis que sa largeur, du nord-ouest au sud-est, ne dépasse 
pas de 47 à âO milles; en certains endroits même il n'y en 
M que quinze. 

Le territoire compris dans les limites que je viens d'indi- 
quer se trouve encore loin d'être entièrement subjugué par 
les envahisseurs musulmans; ceux-ci ne sont maîtres, en 
général , que de colonies isolées , tandis que les pays qui 
séparent entre eux ces établissements, et principalement ies 
contrées montagneuses, sont encore aux mains des idolft^ 
1res. Cette singulière situation du pays est une cause de 
luttes perpétuelles. Mais si les conquérants n*ont pas pris 
entièrement possession de celle province, ils ont, en bien 
des eudroiis, porté leurs armes bt^aucoup plus loin et as^is 
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plitô OU moins teur domidatitfti sur des peuplés établis à une 
grande distanee. Tandis <|Ue tout le pkys qui s'éiènd entre 

Yola ei Hamarroua est enlièreTnent indépendant et habité 
^ar wne nation païenne fort belliqueuse, la partie la plus 
cornpli tciiieiii subjuguée de la province semble être celle 
qui sépare le Mandara ou Wandala du Mousgou , et où les 
nouvelles colonies des conquérants sont, selon toute appa- 
Fenee, nombreuses et bien peuplées. Je dois cependant faire 
remarquer que je ne suis pas complètement éclairé sur le 
degré de dépendance de «es établissements lointains k Fé^rd' 
des maîtres de TAdamaoua. 

L*Âdamaoua est une des plus belles contrées- de TAfrique 
centrale; arrosi'c par des rivières nombreuses et considéra- 
bles, parmi lesquelles il faut noter en premier lieu le Benonë 
et le Faro, elle se distingue, d'un autre côté, par la confor- 
mation de son sol où se succèdent tour h tour les montagnes 
et les vallées. Le pays, en général, est plat, mais son niveau 
sfélère i^duellement jusqu'à i,500 pieds au plus, de 800 
à 900 qu*il comporte vers la partie moyenne du Benotfê* 
Çà et là se dressent des chaînes de monticules ou des 
groupes de montagnes plus importants, mais, pour autant 
qu'il m'ait été possible de m on ;issurcr, il ne se trouve pas, 
dans l'Adamaoua, un seul exemple de masses plus considé- 
rables. Le groupe principal y forme rexlrémité nord-est de 
la province, du côté du Mandara, et, dans le nombre, des 
montagnes isolées, telles que le Mendif, s'élèvent à une ban* 
tenr de peut-être 5,000 pieds. Par contre, le mont Alantika, 
que je pus contempler de divers côtés, à une assez grande 
distance, il est vrai, et qui passe pour le plus massif et 
le plus éleré du pays, forme une montagne complètement 
isolée qui peut avoir tout au plus 12 milles allemands de 
T. H. «6 
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pourtour et 5,000 pieds de hauteur. Le Beoouë doii certai- 
nement prendre sa source dans une contrée moatagneuse, 
mais il me fut impossible de recueillir quelque renseigne- 
ment exact sur le cours supérieur de ce fleuve, tandis que je 
pus, au contraire, en tracer avec assez de certitude ta partie 
inférieure ou plutôt moyenne, jusqu'à 25 milles du point oik 
il se réunit au Faro. 

Malgré le peu de (lifïV'rence que j'observai dans rélévation 
superficielle des diverses parties du pays , je constatai des 
variations dans leurs conditions atmosphériques respectives; 
c*est ainsi qu'à Tschamba (peut-être à cause du voisinage de 
FAlantika qoi attire les nuages) la saison des pluies com- 
mence en janvier, de sorte que les premières semailles sont 
déjà mûres vers la fin d'avril ou le commencement de mai , 
tandis qu'à Yola, et dans tout le pays en général, la saison 
des pluies arrive rarement avant le mois de mars. 

L'ospf'ce de blé dont la culture est la plus répandue dans 
TAdamaoua est le sorgho , mais, sous ce rapport encore , il 
existe des différences entre les localités. Le pays des Mboum» 
par exemple, situé dans ta partie sud-ouest de la province, 
ne produit guère que des panais (rogo), qui forment l'aliment 
presque exclusif de ses habitants; la viande y est si chère, 
à ce que l'on m'assura, qu'une chèvre coûte parfois le prix 
d'une esclave. Les amandes de terre abondent dans les dis- 
tricts oTiLiiiaux et occidentaux. Les conquérants cl des 
imnii«;ranLs étrangers, principalement les Kanori, se livrent, 
sur une assez grande échelle, à la culture du coton ifiottolo) ; 
par contre, l'indigo {tschatêcharij est très rare dans l'Ada- 
maoua et n'y est cultivé presque nulle part ailleurs qu^ 
Saraon et à Marha; la cause en est que les Foulbe en géné- 
ral n'aiment pas les tuniques teintes au moyen de cette sub- 
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stance, tandis qu'ils recherchent beanconp, au contraire» les 
amples et belles tuniques du Noufi. Quant au riz , j'ai dit 
déjà qu'il semble manquer complètement dans la partie 
orientale du pays. 

Tibati , situé à l'extrême frontière sud-ouest , paraît être 
Tendroit le plus favorisé sous le rapport de l'abondance de 
la végétation; on y trouve, en efiet, deux sortes de bananiers 
{ayabadje), le gonda ou d&ukoudje {Cariea Papaya), diverses 
sortes de (Stmuka ÀeumintUa), le Pandama^ la Aaft* 
lia aux énormes fruits retombants, le kouka (AàofMtmia Digi- 
tata) nommé ici bokki, le Bwnbaœ (rimi) et un grand nombre 
d'autres espèces. La laniille des palmiers y est ahondarnmeul 
représentée par le borasse (Borassm Flain-Kifonnis jElhiopi- 
eus) ou giginna, notiitiie dongbi par les Foulbe, et le palmier 
oléifère, mais seulement à certains endroits déterminés; ce 
dernier ne se trouve même pas dans les districts du uord-est 
de la contrée ; le dattier n'y exiàte presque pas, sauf quelques 
rares exemplaires qui se rencontrent à Yolà et à Boundang, 
au sud-est de Yola, sur la rive droite du Faro. L*espèce 
d*arbre dominante, dans te midi de la contrée, semble être 
le platane; l'arbre à beurre {Bassia Parkii) parait ue pas 
s'étendre aussi loin vers le sud , du moins pas au delà du 
9*" degré. Parmi les arbustes, le Palma Christi ou ricin est 
fort commun. 

Dans les parties montagneuses de TAdamaoua , les mon- 
tagnes principales semblent se composer en majeure partie 
de granit, et les éminences secondaires, de grès rouge); 
toutefois, je le répète» le Mendif pourrait bien être de nature 
vulcanique. La contrée oà naît le Faro, parait renfermer 
des produits de même origine, et Ton rencontre, dans le 
pays de Bakr Yemyem, situé vers le sud-ouest et à environ 
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trois journées de voyage de K/ontscha , des sources chaudes 
qui jaillissent du pied occidental d*une montagne située de 
rest à Touest, et donnent d'excellente eau. 
Parmi les animaux sauvages de TAdamaoua abondent sur* 

tout les éléphants, et non seulement ceux de l'espèce noire, 
mais encore une autre espèce jaune, h ce que ni assurèrent 
les indigènes. Le rhiiioc* ros èyjaltjineui n'esl pas rare, mais 
seulement dans la partie orientale du pays, à ce qu'il paraît ; 
par contre, le buttle sauvage {mhmma) semble être irùs 
ré^ndu parloat. Les bdtes ordinaires des bois sont le léo- 
pand, deux sortes d'hyènes et un antre animal féroce nommé 
hiimmafowrâê; le lion se rencontre moins souvent. En fait 
d'oiseaux, le perroquet foisonne dans les provinces méridîo* 
nales. Toutes les rivières fourmillent de crocodiles cl d'hip- 
poptiiames; le Bcnouë donne asile à Vayou, grand poisson 
sur la nature iluquel je ne pus m'ôclaircr, ne rayant pas vu 
par moi-même; la descriptiou qu'en lit ultérieurement le 
docteur Vogel donne à croire qu*il appartient à une espèce 
voisine du Mamim SenegakmU, et qoe Von pourrait bien 
nommer MàtuUuê VogtUi, Lorsque je me séparai de mon 
infortuné collègue, vers la fin de janvier 1^5, j^appelai, 
entre antres choses, son attention sur cet habitant de 
Henouè. Quoi qu'il en soit, r<i.iyou u ahonde pas plus dans ce 
dernier Ueuve que dans lissa, près de Tombouctou, et, 
chose remarquable, il y porte exactement le même nom. Ce 
poisson était à ce qu'il semble, le fétiche sacré des Sonrhaï, 
et les Imoscharh ou Touareg riverains portent des colliers 
faits de ses os, à la fois comme talisman et comme leur plus 
belle parure. 

Pour ce qui concerne les animaux domestiques, le bœuf 
doit avoir été importé dans TAdantaoua depuis vingt ou 
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•trente aos , et il y prospère ^ malgré les nombrevflès «sk> 
dies qui y aUligeut les bestiaux. Je lu» étonné de voir, comme 
plus lard dans le pays des Mousgou, que la couleur blaijehe, 
prcdominaole dans le Haoussa, était exlrémemenl rare ici, 
^mii ces animaux; à la vérité, la race n'esi pas la môme. 
Daas ks provinces méridionales se rencontre nae sorte par* 
liculière de quadrupède an sabot fendu, nommée nutfourou ; 
cet animal d*un gris noir&tre» atteint à . peine trois pieds de 
hauteur. Les chevaux dont Timportation semble relatÎTe* 
ment récente dans TAdamaoua , y sont petits et peu vigou- 
reux; les meilleurs se tin ui des parties septentrionales du 
pays, et principalement d'Ouba. 

La province se divise en districts gouvernés par des chefs 
plus ou moins puissants qui oe cherchent qa'à s'affranchir 
de la tutelle du sultan de Sokofto ou, tout au moins, dn gou^ 
semeur de Yola. Le chef de Boidian Djidda, dont le 
domaine s*étend vers le sud-est de la province, en est déjà 
parvenu à ses fins sous ce rapport. Plus, du reste , les en va* 
hisseurs du pays afferuiiiuiiL leur domination , plus aussi 
tous ces chefs multiplieront leurs efforts pour conquérir- 
leur propre indépeadance. Le pins puissant d'entre eux , 
celui de Tschamba, dont la résidence se trouve au pied de 
rÂlantika , a réussi , par plusieurs expéditions heureuses, à 
étendre Tinfluence et même, dans une certaine mesure, 
Tantorité des Foulbe, jusqu'à l'emboacboFe de Kooara et le 
golfe de Bénin. Les dernières de ces ei^péditions remontent 
à 1850 et 1851. Parmi les villes que j'ai citées, Tune des phis 
importantes du pays est Kontscha, qui est située du côté de 
l'Hamarrona. 

Il me serait diilicile d évaluer la force armée que peuvent 
rassembler les diverses contrées rangées sous l'autorité du 
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gouverneur de Yola. Toute leur cavalerie réunie peut se 
borner à un chiffire de 3,000 ou 4,000 hommes , tandis que 

1 iiilaiiterie en oomple au moins dix fois autant. Les armes 
lie cette dernière sont encore l'arc vi les tlèches, tandis que 
les cavaliers portent une lance et pariois , lorsque la chose 
eâl possible, une épée et un bouclier en cuir de bu£De ou, 
moins fréquemment, d'ÂniUope Imteoryx. Les armes à feu 
sont fort rares et il en résulte, chose facile à comprendre, 
que les habitants des côtes jouissent d*une grande supério- 
rité de forces sur ceui de TAdamaoua. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, les Foulbe vivent dans des 
colonies disséminées sur luuto 1 1 smï.ice du pays. Ces colo- 
nies sont de diverses espèces et consistent en villes , qui 
servent de centre à des établissements particuliers, tels que 
Ja résidence rustique du gouverneur (ribago)^ établissements 
qui s'accroissent graduellement à leur tour ; en localités 
moins importantes oii se tiennent les chefe secondaires 
{4ioro) et dont Tagrandissement dépend du plus ou moins de 
chance de ceux-ci; enfin, en villages agricoles (ouro) qu'ha- 
Ijileul les cultivateurs propriétaires libres avec leurs familles, 
et en villages de serfs (roumde)^ où ne denit urcni que des 
esclaves réunis sous la surveillance duu chef, esclave 
comme eux. 

Quoique inattres du pays, les Foulbe de TAdamaoua 
sont restés généralement pasteurs; leur principale richesse 
consiste toujours en troupeaux et en esclaves,, mais ils n*ont 
que peu de menu bétail. Ils ne possèdent pas la moindre 

notion d'industrie, et le commerce ne peut exister chez eux, 
par conséquent, qu'à l'état élémentaire; c'est poui juoi l'on 
trouve encore chez ce peuple la pureté et la simplicité de 
mœurs patriarcales que l'on chercherait en vam dans les 
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grands centres d'affaires conquis par lui dans le Haoussa. 
Quoique ne possédant pas a beaucoup près le eourage des 
Européens, ces Foulbe forment une nation rompue aux 
peines et aux épreuves, et que ses sentiments religieux por- 
tent instinctivement à empiéter sur le domaine des peu- 
plades idolâtres. Je suis convaincu, que chez la plupart 
d*entre eux, la ferveur religieuse parle plus haut que Tinté- 
rêt, et qu'ils considèrent non seulement comme un droit , 
mais eucore comme un devoir, détendre de plus en plus leur 
domination. Toutefois, i! est certain qu'ils ne s'occupent 
guère de faire participer ces iribix^ siiliju|j,utjLs aux. avantages 
de risJamisme. Il n'en est pas moms fort remarquable que 
la science et les croyances arabes pénètrent ainsi constam- 
ment de plus en plus au cœur de l'Afrique, tandis qu'elles 
dépérissent dans les contrées qui fuient leur berceau. 

Le peu de durée de mon séjour dans TÂdamaoua ne me 
permit malheureusement pas d'étudier d'une manière plus 
approfondie l'état de la civilisauoii des musulmans de ce 
lointain pays, mais je fuis ohserver cependant qu'ils se 
livraient à la lecture du Korau et de quelques autres ouvrages 
essentiels de l'islamisme, tandis que les plus éminents 
d'entre eux possédaient assez bien la langue arabe. JMaturel- 
lement, il n'existe pas ici d'écoles, mais dans toutes les 
grandes localités il y a toujours quelque homme instruit 
auprès duquel viennent apprendre li lire tous les jeunes 
gens qui désirent ne pas se borner à la connaissance des 
prières prescrites par leur religion ; or, plus le manque de 
livres est grand, plus ils s'appliquent à coimaître le seul 
qu'ils puissent se procurer, et la poésie grandiose du Koran 
ne s'en imprime que plus profondément dans ces imagina- 
tions primitives. C'est ainsi qu'aux rives du fienouê, du 
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rivières scuiblabies qui silloniicul la province, les Foulhe 
révent k la maison sacrée de la Alecque et regardent avec 
mépris les indigènes, qui se distinguent d'eux par leur teint 
plus noir et leurs traits plus voisins de ceux de la brute. 

fJ^j^û/Okl^liiDfiï dcis F.Qu^be .esit simple comme leur cos* 
mfùe, icair ilemrs imm» sai^ ce^treinti»; leç facultés jndus- 
IrjeHi^ des femmes ^hyeft ^xiàis^nt ji*avoîr pas encore 
IQQdUijé ienre mceur» dana .ce pays où règne encpre, dans 
toute sa pureté, la vie de femille des patriarches. H est fort 
inléressanl de voir avec quelle passion les idolâtres à demi 
njQS, de TAdamaoua, aiment le t^ibac et l'enivrant gia, taudis 
que leur^ malti^« J^w civilisés, s» |)riyeat de Vm e^ de 
l'autre. 

MoD.«éjour (ut msddeureaseiiwiiitibroi» .court pour qu'^1 me 
soit «possible d au iecteiir ua jtaÛeau des tribus iiidi- 
gènes du ^owmMma. lU ^lus nowlffease jesiiceUe des fiait«u 
dont j'aâ dé^à sQ|iv«.ut parlé, et ([ui se partage cm subdivi- 
sions plu$ ou moins importantes. Comme les Marghi, 
aii\(juels ils sotU alliôs. ils se distinguent par la beauté et 
riiarujouiede Iciu s ((*rines, leurs lèvi . ^ i»eu déjeléeset surtout 
par la régularité de leurs traits. Je fus etouné de ne pas obser- 
ver piarmi euf la teinte de peau rougeàtre que j'avais constatée 
conw$ 8^ Kim^iwMej cbez les Maiigbi; à lu v^rké» mes 
observations Me pontèrent .que sur une mÎAimie partie de h 
tribu, te» Ba^a n*j^a]|)itent pas seolemf^t toute la contrée 
située sur \sf cowps moym du Benoiuë et' celle qui longe le 
Faro, jusqu'à une grande distance au midi de rAJantiku, 
mais encore toute la zone qui seleinl ju nord de ce$ fleuves, 
jusqu'aux limites méridionales du Bornou, si l'on veut les 
çoufondfe avec ie» UiV^, f^^'isml' de la mèm^ r^e- 
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Après les Baita vieunent, dans l'ordre du nombreet derim- 
pAflaoee, les FaH,qui.oecu peut actuelleineDires(>»ce compris. 
enAce le coqbs sapérieur du Benouë et les provinces méridio« 
nalesda Baghirmi. YieDaent ensuite les Mboum» ^ui habillât 
au iHiîdl des Batia et au 8ud*ouest des Fali, et qiM sout en 
liarlîîe subjugués par les Foulbe, ceux-ci ayant fiiit de 
Tendroit nommé Ngaoundere, ua des centres de leur domi- 
nation. 

De toutes les autres tribus, fort lionihreuses , je ne suis 
guère parvenu à connaître rien de plus qne les noms : j'ai 
noté dans Tappendice du second volume de mon grand ou- 
^ge les détails que j*ai pu recueillir à cet égard. Ou pMirra 
se figurer le grand nombre des tribus indigènes, lomqu'on 
saura que je me fis nommer trente à quarante dialectes usités 
dans fancien Foumbina. Je crois devoir faire remarquer 
que ces pays m*inspii*aient le plus vif intérêt au double 
poiiii lie vue de la géographie physique et de l'ethnographie. 
En effet, ils offrent non seulement une llore riche et varice, 
des contrées montagne uses aux produits vulcaniques, des 
sources nombreuses et d'importance diverse , qui contri'» 
bueul à former le double fleuve du Benouë et du Faro; maia 
les familles humaines du nord et du midi de TAfrique s*y 
entremêlent de la manière la plus singulière. A ces différents 
éléments vient se joindre encore la lutte aussi incessante 
que remarquable de l'islamisme et de rnlolaUlc lutte qui 
mérite de fixer l'alteuiioii la phis sérieuse du monde clué- 
tien et de la civilisation européenne. 

Après m'étre livré h ces quelques considérations sur 
Fcsuvre de conquête et de colonisation qui se poursuit dans 
l.e nouvel Adamaona , je ramènerai le lecteur ^ Ribago , sta- 
tion de mon triste voyage rétrograde vers Koukaoua. Comme 
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je sAiivis, la plupart du temps, la route par laquelle j'étais 
arrivé et que j*ai déjà dépeint les hommes et les choses que 
j*y reueoQtrai , je n*esquisserai que d^une manière générale 
mon trajet vers la capitale du Bornon. 

Selon l'ordre du gouverneur, Ibrahima, le chef de la mis- 
sion envoyée dans ce dernier royaume, devait me reconduire 
jusqu'à la frontière de l'Adamaoua. Par contre , l'affable 
vieux matim Katori était resté à Yola. Billama, comme pour 
se moquer de Loël , s^arrangeait de manière à traîner, le 
plus possihle, le voyage en longueur, tandis que, vu mon 
état de maladie et de faiblesse, je ne demandais pas mieux 
que de fkire de courtes étapes. Ce fut ainsi que nous ne nous 
retrouvâmes au Taepe que le 27 juin. La saison des pluies 
n'ayant pas encore atteint toute son intensité, le Faro n avait 
monté, depuis le 18 que d un peu plus de 20 pouces, soit 
2 1/2 pouces par jour; mais le passage du fleuve nous fut 
infiniment plus difficile que la première fois, à cause de la 
force du courant. Le Benoué, à son tour, avait crû bien 
davantage, et Tangle de terrain sablonneux situé à Tembran- 
chement des deux fleuves était complètement submergé; il 
en était de même de Tendroît où nous nous étions embarqués 
précédemment, de sorte qu'au lieu d'y aborder, nous dûmes 
escalader, plus loin, la rive escarpée, ce qui, dans mon état 
fébnie, me coûta des peines indicibles. 

Ce n'était qu'à force de quinine , que je parvenais à ne 
pas succomber aux fatigues et à la chaleur ; aussi fus-je heu** 
reux d'arriver à Soulleri. Â mon grand étonnement, nous y 
fftmes, cette fois, très amicalement reçus, et nous dûmes y 
rester encore pendant la journée du lendemain. Malgré ce 
jour de repos, je me trouvai tellement abattu, le 29 juin, 
que je ne pouvais plus me tenir en selle et que je fus de nou- 
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veau obligé de me coucher sur le so!. Dans celle situation, 
je ne pus malheureusement pas tracer avec Texactitude habi- 
tuelle notre itinéraire «ir ma carte; depuis SouUeri, il fut 
le même que précédemment, sauf que, pendant notre der- 
nière journée de marche, noua déviâmes un peu vers Test. 
Ce fut ainsi qne nous traversâmes une contrée fort remar* 
quable par le contraste qu'elle offirait avec le pu\s de savanes 
du Benouë; tantôt c'était un sol rude, hérissé d'éminences 
et de pirs, tantôt «n paysage magnifique, émaillé de jolis 
hanieau\»et onié d'une végétation aduuiablc. La localité où 
nous limes haile , nommée Demsâ , se divisait en deux 
groupes de huttes, Demsa Poha et Demsa Messou, et consti- 
tuait le chef-lieu d*une subdivision du pays des Batta,; ce 
village, avec ses environs, formait un paysage des plus pit- 
toresques. Le cachet original et sauvage du pays en général 
faisait ressortir plus encore Taspect d'ordre et de propreté 
des champs el des haljiiations. Ce beau speclacle me fit 
oublier pour uu instant mon étal de nialadic et de faligue, 
mais à peine fus-je installé dans le >'illage, que toutes deux 
m'assaillirent avec un redoublement do force et que ma 
fièvre atteignit son pins haut degré d'intensité. Cette aggra- 
vation constante de mon état après chaque effort auquel je 
me livrais, m'amena à conclure que j'aurais succombé aox 
influences délétères de la saison des ploies , s'il m'eût été 
donné de pénétrer, selon mon désir, plus avant dans les 
humides contrées de l'Adamaoua ; car le peu de inalériel 
doiil j étais pour\u ni'eùl cmpédié d'apporler le moindre 
soulagement à mes maux ; je ne transportais, à cette époque, 
avec moi rien qui eût pu me servir de couche, ou de préser- 
vatif contre rhumidité du sol. 
Heureusement, nous restâmes à Demsa jusqu'au â juillet, 
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pour y îittf'iidie le retour du lamido, parti pour une entre- 
prise militaire ; ce ne fut qu*à cetl^ liate que nous noas 
remîmes en route pour nous diriger vees Beleu, te lieu natal 
de mon ami Mallem Delil. Le Ir^jet lin co«rt ma» islé* 
tefisant an ^plns haut point, par la richesse et la beaulé ées 
sites. Panent les cbamps étaient entrecoupés de niagnî- 
iqiies iMuqnets d'arbres à Tombrage é[)ais , propice aux 
laboureurs pendant les chaJeurs du milieu du jour. L'eau ne 
manquait pas non plus dans le pays. Le village Dcmsa était 
borné au nord-ouest par un amas d'eau stagnant», tel que 
nous en rencontrerons en assez grand nombre dans le pays 
êes llousgou, et à quelques minutes de là, nous traversâmes 
te large et limpide eourani du mago Tiel, dont Fonde roo- 
laîi, rapide, sur un Ut siliceux. A quelques oentaines de pas 
plus loin , nous décenvrimes un petit lac, asses profond en 
apparence et nourrissant de nombreux <»tH:odiles. 

Le sile, en se dégageant, acquérait sans cesse plus de 
cbarmes. Nous fîmes la rencontre d'une belle petite compa- 
gnie de Kanori qui avaient trouvé dans cette riche et vierge 
contrée une nouvelle patrie. Leur bonne mine prouvait suf- 
fisamment que les hautes régions de TAdamaoua ne sont 
BuUement insalubres, mais qu'elles sont, au contraire, très 
fiiyorables au développement du corps humain ; les hommes 
avaient les épaules carrées et les formes robustes, tandis 
que les femmes, charnues et potelées, aux traits agréables et 
avenants, constituaient les plus beaux types que m ail jamais 
oflért la race Kanori. Aïssis sur des sièges larges et com- 
modes, fixés sur le dos de leurs k£ufs, ces gens nous 
saluèrent amicalement. 

Quittant Belem, nous retrouvâmes, le 6 juillet, notre 
agréable logement de Saraou Berebere et non» snivimes, le 
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lendemain , notre ancienne roule passant par Badanidjo et 
Segero. Le 7, après noas élre arrêtés un mstaiit seolemetit 
à M}>ou(oodi , ce village aî riehe en palmiers d'Ég^-pte , afia 
ifj aebeter du bit cimtre des perles, bous déviâmes dé notre 
route primKive vers Test» pour arriver au village IhSouglebov^ 
entouré pour lors dé magDiâqiies semailles. Lorsque nous 
en repartîmes le lendemaiii , de grand matin, le temps étaat ' 
beau et clair, mais nous ne lardâmes pas à recevoir une 
copieuse averse. 0""i'l'i>* les orages succédant le matin à un 
ciel pur soient rares dans l'Afrique centrale, mes observa- 
tions météorologiques m*en oilrireut plusieurs exemples. 

Nous rejoignîmes bientôt de nouveau notre ancienne 
rente» et nous arrivâmes à Moubi. Malgré Taecoeil inhospi- 
talier que nous y reçftmes, nous firmes forcés de nous y 
arrêter une journée, mes domestiques étant tous trois 
devenus très malades depuis quelques jours, à mesure que 
je me rétablissais moi-même plus ou moins. Le temps étant 
mauvais et ma position ne me permettant pas de m'écarter 
pour visiter les environs, j'eus plein loisir d'étudier Tinté- 
rieur du petit logis, fort propre, dont j'avais dû, précédem- 
ment , prendre possession par la violence. Ma butte , 
construite dans le style Bango, c'est à dire avec des murs 
d'argile et un toit de roseau, avait un diamètre d'une dou- 
zaine de pieds. Âu point a étaient placée la porte, haute de 
5 pieds sur une largeur de 15 pouces, et la muraille transver- 
sale, longue d'environ 0 pieds ei nommée « la prolectrice 
du foyer domestique. » Derrière celle-ci se trouvait le 
lit (c), composé d'une charpente de jeunes troncs d'arbres 
reposant sur des pieds d'argile. Au chevet du lit, placé dans 
l'angle le plus reculé, était placé le vase au blé (d) ; au pied, 
était posé un autre vase moins élevé mais plus large (e). 
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Venaient ensuite deu\ sortes de dressoirs d*argile, destinés 
à porter des ustensiles de ménage, pois le foyer (h), com- 
posé de trots tas d*argile arrondis, dans Técartement des- 
quels s*adaptaît le vaisseau dont on voulait se servir. Devant 
ce foyer était posé, pour la plus grande facilité de la ména- 
gère, un joli petit tabouret, fait (Vm\ bois de chêne indigène 
- fort dur, et coquetlement décoré; enfin dans le coin voisin 
de la porte et formant en quelque sorte antichambre, repo- 
sait» lourd et massif, le vaste pot à l'eau. Tous ces objets 
étaient à place fixe, tandis que tout le mobilier transpor* 
table, tel que plats de bois, coupes, vases à boire, grandes 
cuillères d*écorce de calebasse, assiettes de roseau inévi- 
tables dans tout ménage de la contrée, avait été prudem- 
ment mis en lieu de sûreté par la ménagère, avant mon 
arrivée. Là, encore, je remaïquai avec étonnemeut que les 
indigènes n*ont absolument aucun eiuiroii où mettre leurs 
habits pour les conserver, si ce n'est qu'ils fourrent par- 
fois dans le vase au blé quelque vêtement de rechange de la 
femme. 

Mon conducteur Ibrahïma prit congé ^e moi le iS juiUet, 
lorsque nous fûmes arrivés ht Ouba, la dernière ville sep- 
tentrionale de TAdamaoua. A cette occasion, il s'aban- 
donna à de nouvelles récriminations sur la folie qu'avait 

eue t.011 inaiire de m'expulser du pays, car je dois faire 
remarquer qu'une sorte d'amour tout républicain de la 
liberté, constitue l'une des qualités propres des Foulbe. 
Bientôt, nous eûmes lieu de croire que, si l'on nous avait 
laissé arriver en toute sécurité jusqu'aux limites de TAda- 
maoua, ce n'était que pour nous livrer à une trahison qui 
nous attendait dans les forêts sauvages que nous avions à 
traverser ensuite. Non seulement on nous fit toute espèce 
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de diflicultés pour notre trajet à travers quelques champs 
que nous avions librement parcourus en venant, mais on 
tenta de ravir par la violence deux de leurs esclaves à 
quelqnes-ons de nos compagnons. Les assaillants, ayant 
rencontré de la résistance, crièrent à tue4éte pour demander 
do renfort, et leur appel retentit de rocher en rocher à 
travers cette sauvage contrée. Tous, ainsi qu'une trentaine de 
voyti^euiis ai [liés qui s'étaient y^wii., ;i nous, uous nous pré- 
parâmes à une énergique déronse; mais quoique nous eûmes 
encore plusieurs alarmes, nous arrivâmes, sans avoir été 
réellement attaqués, ^ Lahaoula, ce village couché d'une 
manière si remarquable dans un creux de rocher, et où 
nous avions failli précédemment être assaillis et dévalisés. 
Cette fois, je fus reçu d'une manière tout amicale, non 
seulement par le bon vieux Aîscha, mais par son farouche 
Hls lui-même, et je pus dormir tranquille dans ma peiito 
hutte. 

Nous rencontrâmes le même changement dans Taccueil 
que uous firent les habitants d'issege, notre station suivante. 
J'y fus reçu dans la demeure d'une famille aisée, avec 
Tafieetion et la cordialité les plus grandes. Les murs de ma 
hutte, modeste mais jolie, étaient faits de roseaux ainsi que le 
toit, que recouvrait une couche d'argile. Parmi les armes et 
les ustensiles qui décoraient ma demeure, je remarquai avec 
surprise un énorme bouclier composé de roseaux grossière- 
ment tressés, et d'une dimension suHisante pour pouvoir 
protéger deux ou trois personnes au lieu d'une. Celte liutte 
était la chambre du plus jeune des hls, beau jeune homme 
à la taille haute et svelte, aux traits fort avenants. Son cos- 
tume était fort maigre, mais empreint d'une recherche exces- 
sive; ses vêtements proprement dits consistaient en un simple 
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petit tablier de euîr attaché autour des hanches; mais il 
|K>rtait au cou ud double collier de perles de vei^ ronge» él 
VQ peu plus bas un autre ornement composé dë treis i^a»- 
gées de grains de corail, ou plutdt de pefles de verre ntugi! 

également; sur la poitrine pendaient deux autres rangées dé 
pei'Ics do fer, qno l'on eût prises pour de l'acier. Son bras 
gauche était orué de quatre larges anneaiiv do fer à la partie 
supérieure, et de deux autres, plus étroits, au coude, tous 
fort bien travaillés, comme s*ils eussent été formés de perles 
juxta-posées; au poignet, se trouvaient encore trois anneans 
semblables, dont on large et deux étroits, et enfin un qofr* 
trième en. ivoire. Le bras droit n'était pas aussi richemenl 
traité, ii*étant entouré que de quatre anneaux de fer au haut 
cl deux au poignet. Ce jeune homme portait, an dessous 
du genou gauche, un cordon de coton fort joliment tressé 
par sa sœur, et qui eût pu être comparé à une jarretière, 
n'eût été Tabsence du bas; le cou-de-pied, à son tour, était 
garni d'un anneau de fer. J'eus occasion de remarquer, par 
la suite, que cet adolescent, tout couvert d*ornemeniâ qu'il 
était, ne portait pas encore tous les joyaux particuliers à sa 
tribu comme une parure nationale; en effet, je vis d*autres 
indigènes qui avaient, outre tons ces colliers et bracelets, 
une petite chaîne de fer (schouschuu) attachée autour dCS 
reins. Il n'avait pas non plus de ser, ou petit roseau perfo- 
rant l'oreille, ce qui ne l'enlaidissait pas du reste, bien au 
contraire. 

Tous ces ornements de fer sont très artistement travaillés 
par les Mandaraoua. J'ai déjà ditqueMora, qui n'est éloigné 
d'Isi»ege que de deux journées de marche, est le principal 
marché des Margfai, et je regrette de n*avoir pu y acheter 
quelques*uns de ces objets , tant epnmte échantillons de 
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rexcellente qualité du fer qae possèdent les indigènes» que 
comme preuve de leur industrie et de leur talent. 

Pendant toute Taprès-midi, ma petite hutte ne fut pleine 
que de visiteurs qui, tous, se Cdjiduisirenl de la maiiière la 
plus convenat)le. A voir ces iioiiiiiies à la ualure simple el 
franche, à la belle taille, à la démarche gracieuse, aux traits 
généralement réguliers que ne déformaient pas de barbares 
ornements, si ce n'est de minées roseaux penniformes que 
portaient dans les oreilles quelques-uns d*entre eux, j'acquis 
une nouvelle preuve que les Marghi devaient appartenir à 
une race privilégiée. Malheureusement, mon séjour au 
milieu d'eux fut trop court pour que je pusse juger beaucoup 
de leurs mœurs et de leurs routumes; j'en ai déjà cité une, 
celle <le rinoculation de la petite-vérole, qu'ils semblent 
généralement pratiquer; il eu est une autre qui mérite d'être 
citée à son tour, comme étant extrêmement remarquable. 
Cest une sorte de jugement de Dieu qui a pour champ clos 
le roc sacré de Kobschi ; lorsque deux Marghi sont en dis- 
pute, ils se rendent en ce lieu, munis chacun d*un coq 
dressé an combat; lorsqu'ils sont arrivés, ils excitent ces 
animaux l'un contre l'autre, et celui dont le coq remporte 
la victoire est considéré lui-même comme vainqueur dans le 
débat. Il paraît même que cela ne suùii pas encore, et que 
le dieu courroucé punit l'individu reconnu fautif par la 
défaite de son coq ; en efiet, lorsque le vaincu retourne au 
village, il trouve toujours sa hutte en feu. 

J*ens quelque peine, le lendemain matin, à déterminer 
mou guide Kanori à quitter cet endroit hospitalier où nous 
avions été reçus d'une manière si cordiale. En partant, nous 
primes un chemin un peu plus oriental que le précédent, 
mais dont le sol était également crevassé et couvert 
T. u. 17 
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d*épaisses foréis. Noos y ntrouvâmes fort à propos la nour* 
rissante racine da katakirri. Après no trajet de huit lieues, 

nous anivaiiies au Molghoï septentrional, où nous nous pro- 
posions de faire halle; mais repoussés par les habitants, 
nous fûmes obligés de taire encore plus de trois milles alle- 
mands de chemin pour atteindre Yerimari. Je dus, eu route, 
soutenir mes forces an moyen de fraits que je trouvai dans 
les bois, principalement uno sorte de petite prune bleu 
noirâtre Ijnrgm) et une cerise sauva^ au goût acide fort 
agréable ((soda). Aussi bêtes et gens étaient-ils tellement 
épuisés de fatigue, le lendemain matin, qu'il nous fut impos- 
sible de quitter ce miséralile village-frontière; ce ne fut 
qu'après un jour de l epos que nous pûmes nous remettre en 
route pour arriver, le 16 Juillet, au soir, à Oudje Kassou- 
Itoola. 

Uaspect du pays que nous Tenions de traverser nous avait 
indiqué clairement combien nous avions rétrogradé vers le 
nord, car tandis que les blés étaient déjà à bauteur d'homme 
dans les contrées méridionales où nous avions passé, ils 

n'avaient ici tout au plus que de 10 à 12 pouces, et l'herbe 
n'avait non plus qu'une couple de pouces de longueur. 
Peut-être, du reste, n'élait-il , eYcepliouneUcmeut, tombé 
que peu de pluie dans ces régions. 

Ën arrivant à KassoukouJa, j'étais en proie à une fatigue 
teUe, que je dus m*y arrêter pendant trois jours. Heureuse- 
ment j*y reçus un bon accueil , dans la maison du chef du 
village lui-même. A ma grande joie, j'appris de ce dernier 
que le docteur Overweg s'était embarqué sur h Tsad, pour 
aller visiter les Iles des \eilina. 

Le 20 jnilloLjUOUs entreprîmes la dernière partie de notre 
voyage et, nous hâtant d'avancer vers la capitale, nous fraa- 
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chimcs en cinq jours la distance qui uous en séparait encore. 
£n quittant Koukaoua précédemment, nous avions fait un 
détaur vers Fouestj par OadjeMaidougouri et Oudje Mabaci; 
cetle fois, noDS noos tînmes plas à Test, afin de suivre une 
Toie plus directe. Gomme cette seconde route ne se tron* 
vait qu'à peu de milles au midi de la première, et qu'elles 
passaient Tune et l'antre h travers les plaines alluviales et 
uniformes du Bornou proprement dit, le pays ue rliffé- 
rait pas de celui que j'ai décrit lors de notre départ de 
Koukaoua. Les champs et les prés se succédaient tour à 
• tour, et nous traversions tantôt des districts très peu- 
plés, tantôt des plaines sauvages et sablonneuses ou des 
marécages; ce fut ainsi que nous foulâmes de nouveau les 
sombres frki. 

En fait de végétation, les Mmom rabougris abondaient 

principalement ; les nombreux amas d'eau stagnante, parfois 
assez consi^iciabies, que nous avions rencontrés pendutil lu 
' première moitié du chemin, étaient pour la plupart entourés 
de tamariniers et de sycomores. Pendant les p^omici^ jours, 
les arbustes n'étaient pas rares, et je rencontrai tout d'abord 
le koumkounif aux feuilles opposées, oblongues et pointues, 
el dont le fruit rappelle le goût du café ; ce v^étal peut, en 
réalité, être considéré comme très Yoisin du Coffea, Mon 
obligeant compagnon de voyage m'apporta aussi les baies 
d'un arbrisseau nommé boulle^ dont la saveur, assez agréable, 
ressemble à celle des raisins de Corinthe; puis un très beau 
filo, fruit à l'écorce mince et llasque, plus ou moins ressem- 
blant au poivre long, renfermant une quantité de petits 
pépins et ayant un goût acide. Parmi les produits naturels 
de la contrée, il me faut citer le minerai de fer, qui se trouve 
abondamment tout autour de Mounghono, à quelques milles 
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au midi de Koukaona; toutefois, le métal qu^il produit n'est 
que d*une qualité médiocre. 

Comparé à I*Adaroaoua , si beau et si riche sous le rapport 
des formes naturelles, le pays me parut d'une monolouie 
insupporluljle lorsque j'arrivai enfin aux euviroiis de la capi- 
tale où foisouaaieut, morlellemeut euuuyeux, les buissons 
et les Asclepias, qui auraient bien pu être prises pour figurer 
les armes de la ville de Koukaoua. 

Les événements de ces cinq dernières journées de voyage 
ne nous offrirent rien de fort remarquable. Le soir du troi* 
sième jour, comme nous étions logés dans un village appar- 
tenant à Abd E' Rahman , frère du cbeik, je pris plaisir à 
écouter })eiiLl.aii qatliiue temps, le vacarme d'une école de 
garçons, située tout près de ma Imtlo. Accroupis, au nombre 
de six ou sept, autour d'un feu, ils répétaient une couple de 
vers du Koran que le maître leur avait appris la veille, 
criant de toute la force de leurs poumons et se livrant aux 
contorsions les plus ridicules. On croit généralement que les 
écoliers européens sont fort à plaindre, tandis que ces pau- 
vres bonshommes africains sont bien plus ennuyés qu*eux , 
pour le peu (juils apj)rennent. J'en ai vu souvent, en plein 
lii\ei , a peine couverts d'un haiilun el blultis auprès d'un 
feu misérable, apprendre leur leçon à quatre heures du 
n)atin ; en outre, ils sont employés à une foule de choses par 
le maître , qui ne les traite guère mieux que des esclaves. 
Le lendemain , nous assist&mes à un spectacle fort curieux, 
près du puits de Meira , situé loin de tout endroit habituel- 
lement fréquenté, en voyant passer devant nous tout un 
village Schoua allant à la recherche de pâturages frais, 
(.itatjue mère de famille était assise sur des outres parfaite- 
ment cousues et renfermant ce qu'elle possédait de plus pré- 
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deux, ouUres fixées sur le large dos des bœufs, de manière à 
former un siège commode recouvert de peaux de bétes; une 
esclave suivait à quelque distance, munie des ustensiles de 
moindre valeur, tels que perches, vases, etc. La femme du 
chef se distinguait de toutes les autres, non seulement par les 
orni'tnents de sa monture et l'excellence de sou siège que 
surmontait une sorte de petit dais, mais encore par les 
formes rondes et potelées de sa petite personne. La figure 
de cette gentille princesse de pasteurs ressortait d'autant plus 
que les antres femmes avaient, pour la plupart, la taille svelte. 
Pour autant que j'aie pu m*en assurer , les femmes Schoua 
ne se voilent jamais le visage , tandis que chez les indigènes 
Manga, cette coutume est encore observée d'une manière sur- . 
prenante; leur costume est simple et décent, et les cheveux 
leur pondent snr les joni s en houcles lortemeni enduites de 
beurre; mais, sous le rapport de la propreté, elles le cèdent 
de beaucoup aux dames Foulfoude. La plupart des hommes 
du village suivaient de fort loin, avec les troupeaux de 
brebis et de chèvres. 

La monotonie du paysage ne parut que s'accroître , après 
que cet intéressant cortège fut passé; nous ne tardâmes 
cependant pas à traverser le district populeux et bien cultivé 
de Yele. Ce fut pour nous chose inaccoutumée que d'y recom- 
mencer à tirer Teau d'un puits, car, depuis Oudje, nous 
avions constamment rencontré des mares ou des petits ruis^ 
seaux où nous pouvions aisément nous approvisionner. 
L*eau stagnante de ces mares est loin d*étre saine cepen- 
dant, car je ne doute nullement que Tusage n*en soit la cause 
principale, sinon unique de Thorrible maladie, si fréquente, 
connue sons le nom de Ver dermique ou ver de Guinée 
{faranlU ou aroug). Les Kanori lui donnent aussi le nom 
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très significatif de « la misère (ft^ûfout), » parce qu'elle sévit 
précisément à la seule époque de ranuée où Thomme doit se 
livrer au travail dans ces contrées, et qu'en rempéchant de 

pouvoir rien faire, elle le réduit à la pauvreté. On peut 
compter que, dans l'Afrique centrale, un individu sur trois 
est atteint de cette cruelle alî'ecliou, surtout parmi les indi- 
gènes qui voyagent habituellement; il est assez étonnant» 
d'autre part , que je n'eu aie jamais rencontré un seul cas 
parmi les femmes, et il me semble que les tribus idolâtres 
en sont affligées dans une moindre proportion que celles 
qui pratiquent Hslamisme. 

Notre dernier jour de voyage arriva enfin; c'était le 
I 24 juillet 1851. Nous n'étions pas de lon^ienip^ eu marche 
que la rencontre d'une troupe de Sthoua dos deux sexes, 
revenant du marché du lundi, nous indiqua Tapprodie de la 
capitale. 

Lorsque nous quittâmes, après une courte halte, le puits 
de Kaîne, situé â environ un mille de Koukaoua, nous vîmes 
venir à notre rencontre des gens qui avaient appris notre 
arrivée. Je devais être aussi, de la part du gouvernement, 

l'objet d'une fort belle réception; comme nous approchions 
de la porte méridionale do la ville, je vis galoper vers moi 
trois cavaliers qui me saluèrent militairement eu brandis- 
sant leurs lances et me conduisirent solennellement à travers 
la ville vers ma demeure, suivi de tout mon cortège. Un peu 
plus tard, le visir m'envoya un magnifique souper, et rentré 
enfin pour ainsi dire au port, je pus me livrer au repos. 

Étant arrivé avant la seconde prière du soir, j'aurais dtt« 
pour obéir aux lois de fétiquette, me présenter encore le 
même jour au visu ; mais la lalj^uc me força de remettre 
ma visite au lendemain. Mon puissant ami et protecteur me 
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reçut fort bien en audience publique, prit beaucoup d'intérêt 
à l'état |)rccaire de ma santé, s'informa de l'accueil que 
j'avais reçu dans 1'A.damaoua et s'entretint avec moi de mes 
nouveaux projets. 

Je n'avais plus désormais qu'à soigner mon corps malade» 
afin que, semblable à un vaisseau radoubé» il pût résister aux 
fatigues des voyages à venir. 



CHAPITBE V. 



msÉm sÉioui a kovuoiia. - ncimsioii ad usbl 



Lors de mon retour à Koukaoua, la saison des pluies, qui 
devait avoir atteint alors soa plus haut période dans la con- 
trée du Benouë , avait à peine commencé pour les environs 
de la capitale du Bornou ; fe sol y était encore entièrement 

aride et brûlé et l'on y attendait encore , pour commencer 
les travaux agricoles, « la bénédiction qiù descend des 
nues. » Ce ne fut que dans les preniiei s joui s d'août qu'arri- 
vèrent les premières pluies régulières, qui donnèrent sou- 
dain un tout autre aspect à la capitale ; partout le sol , 
comme pénétré d'une vie nouvelle, donnait naissance à de 
jeunes herbes et à de fraîche verdure. Le 8 août, le son 
du tambour annonça l'ouverture des travaux champêtres 
dans les propriétés du cheîk , situés près de la ville, et dès 
lors nous pûmes voir tous les jours une foule d'indigènes s'y 
occupant, au luuit de cet instrument national. Ce fut à peine 
si un mois plus tard, le o septembre, nous eûmes la primeur 
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du nouveau sana.siii blanc, el ce n'est guère que vers la liu 
(le novembre ou les premiers jours de décembre que Ton 
commence à apporter aux marchés des quantités impor- 
tantes de ce produit; jusqu'à cette époque, on le laisse en 
meules dans les champs, puis on le bat à l'aide de fléaux 
d'une fonne extrêmement simple. S*il en arrÎTe beaucoup 
au marché, la position des citadins et celle des campagnards 
s'améliorent en même temps, et c'est l'époque que Ton choi- 
sit pour se mettre en ménage. 

f.a végétation n'ofl'rait \m seule un renouvellement de 
vie, mais le règne animal en {irenait également sa part. La 
dernière couvée des oiseaux était déjà revêtue de plumes, et 
je me réjouis beaucoup à la découverte de toute une famille 
ailée, composée de cinq petits, qui s'était nichée dans un 
coin de ma hutte. Le plus âgé de ces débiles passereaux 
commença à essayer ses forces le lâ août , et les quatre 
autres prirent fraternellement tous ensemble leur vol le sur- 
lendemain. (Jnelqucs violentes averses chassèrent les ter- 
mites arrivés à leur entier développement, qui avaient depuis 
si longtemps dévore notre sucre et nos autres provisions ; 
dans la journée du G août, ils émigrèrent en masse, remplis- 
sant l'air de leurs troupes pressées. C'est ce moment que 
l'homme choisit pour se venger de ces insectes, vrai fléau, 
en les prenant en grandes quantités pour les rôtir et les 
manger; car trop faibles encore pour pouvoir se servir long- 
temps de leurs jeunes ailes , ils s'abattent partout et sur 
tout, marquaui ainsi leur mort prochaine par une dernière 
calamité. 

Taudis que tout bourgeonne et reverdit, dans ce luxuriant 
printemps d'Afrique, le voyageur des lointaines contrées du 
nord seul se sent faible et près de tomber malade ; au lieu de 
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forces nouvelles, la vmfianteabondance des pluies lui apporte 
le malaise et la fièvre, et menace de lai faire perdre le peu 
d*éaergie qui lui reste encore, si les accablantes ardeurs du 
soleil neTen ont déjà privé pendant la saison torride. 
. C'était la première saison des pluies que je passais sous 
le tropique, ou, du moins, aux inilucnces de laquelle je me 
trouvais directement assujéti : car dans le pays montagneux 
d'Air, sur les confins du deserl , elle n'entraîne aucun dan- 
ger pour les Européens. Koukaoua, au contraire, est, sous 
ce rapport, d'une insalubrité extrême; partout, et dans la 
ville même , il s'y rencontre des excavations de terrain rem- 
plies d*eau stagnante où les habitants jettent, dans leur 
insouciance, leur bétail mort et toute espèce d'ordures. 
Outre rinCluence de la saison, je crois devoir attribuer k ces 
mares empestées l'aggravation qui se produisit dans mon 
état, aggravation contre laquelle j'essayai vainement de lut- 
ter en faisant de petites e&cursions à cheval , pour me don- 
ner de Texercice. Peut-être eussé-je mieux fait de me trans- 
porter immédiatement dans un endroit plus salubre, mais 
des affaires, insignifiantes en apparence, mais alors très 
importantes en réalité , m'obligèrent de rester dans la 
capitale. 

Les pluies furent trcs abondantes en 1851, beaucoup plus 
abondantes, je crois, que celles qu'observa le docteur ()v( r- 
weg, en 1854, quoKjue la (juantilc moyenne d'eau <]Qi 
tombe dans la capitale du Bornou puisse se rapprocher de 
celle des contrées européennes. Pendant le seul mois d'août, 
il tomba douze fortes averses donnant un niveau d'eau de 
pins de 30 pouces. Il faut remarquer, toutefois, que ce qui 
se passe à Koukaoua, sous ce rapport, ne constitue pas la 
règle pour un grand rayon de pays, mais au contraire 
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rexception, ce qui provient, sans doute, de Taiisence 
d*arbre$ et de montagnes dans les environs; partant, je 
crois qu*il l^ut n^admettre qu*avec une certaine réserve 
l'assertion du docteur Yogel, quand il dit ^ que la zone des 

pluies tropicales ne comniciicu (ju'au sud de Koulvaoua ; car 
s*i1 avait évalué la quantité d'eau tombée dans les c<hiIi cos 
boisées qui s'étendent à quelque distance au nord de la capi- 
tale, entre le Daouerghou et Kaliloua, il eût trouvé très pro- 
bablement un résultat différent. Le docteur Vogel entend 
évidemment ici, par pluies tropicales, des pluies abondantes 
propres au climat, mais non les pluies régulières et pério- 
diques occasionnées par les courants ascendants de Tair 
éobaufle , et qui , sous ce rapport, excluent Koukaoua de la 
zone pluviale du tropit(ue. Je crois cependant, qu'il faut se 
garder de trop généraliser à cet égard et de tracer une ligne 
de démarcation passant au sud de Koukaoua et traversant le 
Soudan, ou seulement même le Bornou. Combien autres 
doivent être les pluies au Tsad et même seulement dans les 
c<mtrées boisées et marécageuses du kmnadongou ! 

Pendant mon excursion dans TAdamaoua, était enfin 
arrivé de Kano , avec les articles destinés k l'expédition, 
l'Arabe Mohammed El xMuugharbi, qui m'avait précédemment 
app irté à Goummel, sur la route de Kano à Koukaoua, un 
paquet de lettres d'Europe. Il y avait des marchandises pour 
une valeur de cent livres sterling; mais comme je fus obligé 
de les payer comptant, je dus subir une perte assez considé- 
rable et je vis bien ensuite que ce qu'il me restait d'argent 
ne me conduirait pas fort loin. Je ne fus donc que plus 
agréablement surpris en recevant, le 6 août, un nouveau 

* Dans l'uue tic ses lettres, qui a été publiée da^ Iq Journal ûf thc Kojfol 
Qeograjphie Socieig, Vol. XXV, 1856, page 241. 
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paquet de lettres d'Europe, par lesquelles j'appris que l'on 
portait intérêt à notre expédition et que nous serions mis 
à même de la poursuivre sans trop de privations. 

Je me remis avec une ardeur nouvelle à rédiger la relation 
de mon voyage dans FÂdamaona et de ma découverte du 
Benooê ; et, quoique ce travail fut peu important en lui- 
même, j'eus beaucoup de peine à en venir k bout, dans 
rétal de malaise où je me trouvais. Le 8 août, je vonnis 
d'expédier un messager avec ces documents, quand Overweg 
rentra, le lendemain, de son intéressante excursion sur le 
Tsad. Nous envoyâmes immédiatement un second messager 
k la suite du premier, et il fut assez beureux pour l'atteindre 
encore, afin de lui transmettre en même temps la nouvelle. 

Il est au dernier point déplorable qu'une mort prématurée 
ait empécbé mon savant et infortuné compagnon de voyage 
dWrir à la science un rapport détaillé sur son voyage 
d'exploration du Tsad; c'est à peine si les documents qu'il 
a laissés nous apprennent quelque chose de plus que ce que 
renferme le travail du docteur Petermann sur notre expédi- 
tion ' . Comme nous en étions convenus avant mon départ 
pour TAdamaoua, il s'était embarqué sur le bateau que noua 
avions, avec des peines indicibles, apporté du littoral à 
travers les déserts de sable et de pierres; voguant sur les 
eaux peu profondes du Tsad, il avait visité une grande par- 
tie des iles qu'il renferme, et dont les unes n'étaient que de 
simples dunes de sable tandis (|ue d'autres s'étendaient au 
loin, couvertes d'herbes verdoyantes. Pendant ce voyage de 
deux mois, le docteur Overweg s'était trouvé fréquemment 

* Ae&miitof the Progrès» of the Expédition to Central Jfrica performei 
ijf order of H, Wt F^reign Office under Meurt Riehardto* , Barih^ 
Overweg and Fogel.ljoaàn» et Goika, 1854. 
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eD rapport avec les peuplades qai vivent dans ces lies et y 
forment un petit monde à part en conservant leur indépen- 
dance nationale. La santé de mon collègue était beaucoup 

meilleure que lorsque nous nous étions trouvés ensemble à 
kuukaoua, la fois précédente; mais le visir nous engagea 
l'un et l'autre à séjourner le moins possible dans les bas- 
fonds marécageux de la capitale , pendant la dernière période 
. de la saison des pluies. Ën conséquence, il acquiesça à mon 
désir de me joindre à Texpédition qui allait partir pour le 
Kanem. 

Explorer les contrées qui entourent le Tsad et pousser, 

s'il était possible, jusqu'à la célèbre vallée Balir El C.hasal, 
où se trouvtyit un grand luiaibre de localités florissantes, 
était un projet que nous avions caressé avec amour, l'un et 
Tautre, dès le début de notre entreprise. Je l'embrassai avec 
plus d'ardeur encore, lorsque j'eus acquis la certitude qu'il 
me serait impossible de pénétrer plus avant dans le midi. 
Jusqu'alors cependant, les conditions intérieures de ces con- 
trées, et principalement dn Kanem, n'avaient guère été 
favorables à Texécution de ce dessein, au point que, lors de 
mon retour de l'Adamaoua , le visir m'avait déclare qu'il 
tenait la cliose pour impraticable. 

Il est un fait dont le lecteur se souviendra , relativement 
à l'bistoire du Bornou dont j'ai fait plus haut un résumé, 
c'est qu'après son expulsion du Kanem, son berceau, par les 
Boulala , maîtres des pays riverains du Fittri , Tancienne 
dynastie Kanori ne put parvenir, malgré tous ses succès 
ultérieurs, à rentrer en possession durable de cette contrée. 
Actuellement, c'était le sultan du "Wadaï qui élevait, comme 
possesseur des rives du Fitlri, des prétentions sur le Kanem, 
et riieureux Mohammed El kanemi avait vainement essayé 
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de lutter contre cet eDnemi menaçant censtamment ses fron- 
tières orientales. Les parties occidentales du Kanem, c'est 
à dire celles qui touchaient au Bornon lui-même, étaient 

constamment en butlo aux incursions des Touareg (Imos- 
cliarli) auxquels certaines villes isolées étaient même obli- 
gées de payer tribut; bref, le Kanem était devenu le rendez- 
vous général de tous les flibustiers des alentours. Le visir, 
au lieu d*agir au moyen de ses propres forces pour purger 
de ces bandits Fancien noyau du royaume, et refouler en 
même temps son compétiteur au delà de ses' frontières orien- 
tales , préféra employer dans ce but Terrante et belliqueuse 
tribu arabe des Ouëlad Sliman. Il pourvut ceux-ci de che- 
vaux, de fusils et de immiiions, les laissant libres, pour le 
reste, de se payer en biilin , tout en en réclamant une part 
pour lui-même. La nouvelle d'un succès obtenu parées coU' 
dottieri africains s'étant produite dans les premiers jours 
d*août, le visir me fit dire que je pouvais tenter désormais 
d'aller jusqu'au Bahr Et Ghasal. Naturellement, il nous fol- 
lait, pour pouvoir traverser ces contrées inhospitalières, 
joindre nos paisibles efforts à cent , moins pacifiques , de 
cette horde. Vers le milieu du mois, je prévins doue le visir 
que j'étais jjrèl à me rendre dans le Rorgou , contrée des 
Tebou, située a» nord-est du kanem et servant pour lors de 
quartier-général aux Ouclad Sliman ; notre départ , cepen- 
dant, tarda de s'effectuer jusques vers le milieu du mois 
suivant. 

J'utilisai ce temps en me livrant à mes préparatifs pour 
cette nouvelle entreprise ; je me louai de nouveaux domes- 
tiques, dont deux appartenant à ces mêmes Arabes , et je 

m'achetai deux chameaux et les vivres nécessaires au voyage. 
Tout cela réduisit mes moyens pécuniaires au point qu il 
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me devînt impossible de me pourvoir d*un bon et robuste 
cheval. Ce fut alors que je me souvins d*ane ancienne pro- 
messe que m*avait faite mon protecteur Hadj Beschir, et je 

l'informai qu'il m'obligerait au delà de toute expression en 
me faisant cadeau d'un cheval. Il eut ramabilité de m'en 
envoyer quatre au choix , mais aucun des quatre ue répon- 
dait ni ù mon goût ni à mes besoins; je me permis donc de 
les lui renvoyer en disant qu'il m'était impossible de me 
choisir un cheval parmi ces quatre « coursiers. » Mon noble 
ami, comprenant ma plaisanterie, m*envoya on CKcellent 
cheval de ses propres écuries; cet animal fut mon fidèle 
compaguon pendant tous mes voyages subséquents, jusqu*9i< 
ce qu'il lut emporté par une maladie, lors de mon retour 
de Tombouctou à Kauo, en décembre iH.Si. II était d'un 
gris particulier et avait la robe tachetée comme la [itau d'un 
léopard. Plein de feu, comme tous les chevaux du noriiou, 
il aimait à mettre ses belles formes en évidence; c'était, en 
outre, un excellent kerma, c'est à dire qu'il avait une allure 
extrêmement rapide; j*en eus la meilleure preuve par les 
longues traites qu*il fit souvent, quoique. je fusse chargé 
d*armes et de munitions, de mon attirail scientifique, et 
d'une partie de nos vivres. Partout où je passais avec ce 
brave et fidèle animal, il était un objet de curiosité et 
d'admiration. 

Mon second séjour dans la capitale du iiornou fut signalé 
par la féteque termine chaque année le grand jeûne, et qui 
porte le nom « d*Aîd £1 Fotr » ou « Ngonmerî Âscham. » 
La cérémonie consistait en une sortie du cheik, qui se ren- 
dait en grande pompe militaire avec toute sa cour, dans les 
champs situés au nord de la ville , pour y faire sa prière. 
Le peuple ne prenait guère part à la féle que comme spcc- 
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tatear, mais la plapart des habitants n*ea avaient pas moins 
revêtu leurs pins beaux habits, d*autant plus quMl est d'osaget 
dans les ^andes maisons, de donner, ce jour-là, une tunique 
neuve aux domestiques. Dans d'aulres localités, comme à 
Kano, la fêle semble être plus populaire, el les enfants des 
bouchers v font le tour de la ville, assis entre les cornes de 
bœufs engraissés pour la circonstance etcouverts d'ornements. 

Vêtu moi-même de mon mieux , je m'acheminai vers la 
ville orientale, au matin de ce jour solennel. La grand*me 
qui y conduisait était encombrée de cavaliers et de piétons. 
Plusieurs détachements de grosse cavalerie, forts de 100 à 
200 hommes en grande tenue, et conduits chacun par leur 
chef ou kaschella, arrivaient de diverses directions vers la 
porte septentrionale de la ville. La plupart des cavaliers 
étaient vêtus d'un long habit fortement rembourré, au- 
dessus duquel ils portaient plusieurs toniques de teintes 
variées et chargées de toute espèce d'ornements ; leur coif- 
iure consistait en un casque fort ressemblant à ceux de nos 
chevaliers du moyen âge, mais fait d*un métal plus léger, et 
surmonté de plumes aux couleurs éclatantes. Leurs mon- 
tures étaient presque toutes cNjuipées eu «guerre, c'est à dire 
recouvertes dY'j)aiss('s couvertures faites de diverses élolîes 
rayées, et se divisant en trois parties; les pieds de ces ani- 
maux étaient nus, tandis que le devant de la tétc était à la 
fois orné et protégé par une plaque de métal. D'autres por- 
taient des cuirasses, dont je remarquai deux espèces. 

La cavalerie légère ne portait que deux ou trois tuniques 
de nuance claire et de petits bonnets, blancs pour la plupart; 
les officiers étaient vêtus de burnous d'un tissu plus ou 
inoins lin, jetés sur les épaules d'une manière fort originale 
qui eu mettait eu relief toute la beauté. - 
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Tous ces fiers escadrons, parmi lesquels brillaient un 
grand nombre de chevaux magninqiic<^, se dirigeaient vers 
la porte septentrionale de la BiUa Gedibe, tandis que 
Tescorte du eheik, qui se tronvait encore dans la ville 
occidentale y arrivait à son tour du sud-ouest. Cette der- 
nière troupe offrait, du moins dans le lointain, un coup 
(l'œil réellement imposant. Un certain iioiiil>re de cavaliers 
ouvraiciil la niarchc, suivis îles esclaves du chcik, en livrée 
et armés de fusils; venait ensuite le cheik lui-même, por- 
tant, comme insigne de ses fouciions sacerdotales , un bur- 
nous blanc qui tranchait avec le chàle ronge foncé qui lui 
servait de turban. Derrière lui marchaient quatre magni- 
fiques chevaux de bataille aux couvertures de soie diverse- 
ment coloriées ; le premier portait jaune et blanc ; le 
deuxième blanc et bran ; le troisième blanc et vert clair et 
le dernier blaac et cerise; ces quatre chevau.v loi niaient, à 
eux seuls, la partie la plus remarquable dn cortège. A la 
suite des chevaux venaient les quatre grandes bannières 
(alam) du cheik et les quatre, moins grandes, des mousque- 
taires ; une nombreuse troupe de cavalerie fermait la marche. 

Les autres corps se joignirent à la cavalcade du cheik» et 
toute Tarmée réunie s'avança à un mille hors de la ville, 
dans la direction de Daouerghou. Arrivé en cet endroit, on 
déploya la tente du cheik, qui consistait en un dôme très 
large, rayé de blanc et de bleu, aux rideaux, ini-pani blanc 
.et rouge qui, restant à moitié soulevés, pernieUaient de voir 
à Fintéricur. Ce fut sous cette tente que le cheik, le visir et 
les hauts dignitaires firent leur oraison, tandis que les cava- 
liers et les piétons de leur nombreuse escorte se disper- 
sèrent dans les champs en groupes à Faspect à la fois impo- 
sant et pittoresque. 

T. n. 18 
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Je circulai euire ces groupes et je cherchai à évaluer le 
iionibre d'individus dont ils se composaient; il n'élait pas 
aussi élevé qu'on me Tavait fait présumer, mais il n'y avait 
cependant pas moins de 5,000 hommes de cavalerie et 
6,000 à 7,000 d*infanlerie; cette dernière en partie année 
seulement d'arcs et de flèches. Les spectateurs étaient éga- 
lement fort nombreux. 

La fête ne fut pas de longue durée; dès neuf heures, la 
ganga sonna le boule-selle , et la foulée commença à se divi- 
ser en suivant diverses directions, tandis que le collège du 
cheik, s'avauçant vers rextrémilé nord -ouest de la ville 
orientale, y rentra par la porte de Touesi. 

Une autre fête se tient encore à Koukaona ; e*est « FAïd 
£1 Kebir » ou « Ngoumeri Laïabe, » qui était autrefois Tune 
des solennités les plus grandes, sinon la principale de Tisla^ 
misme ; quoiqu'elle ait actuellement perdu de sa splendeur 
chez les mahomélans de ces contrées, elle se célèbre encore 
en grande pompe, surtout parmi la population arabe. 

Le moment approchait où je devais, après un repos de 
quarante jours , consacrer mes efforts à de nouveaux 
voyages. Afin de faire reprendre graduellement à mon corps 
affaibli Thabitude des fatigues, je partis le 11 septembre 
185i, accompagné seulement de mon domestique et de mes 
deux chameaux, pour marcher en avant à petites journées. 
Le docteur Ovcrweg devait me suivre avec nos autres com- 
pagnons, en se joignant à une troupe des Ouclad Sliman qui 
se trouvait précisément alors à Koukaoua. 

Le soleil descendait à l'horizon quand je sortis de la ville 
par la porte septentrionale ; tant j'avais été attardé par mes 
adieux au visir et l'arrangement de plusieurs aâaires 
ennuyeuses. Ayant moins à cœur de faire beaucoup de che^ 
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min , ce jour-là, que de me dérober à la monotonie et k la 

gêne des habitudes de la ville, je m'arrêtai à une lieue et 
demie au nord de Koukaoua, et j*y choisis un endroit com- 
mode et convenable pour y déployer ma tente, sur un terrain 
sablonneux et légèrement incliné. Je m'éveillai , le lende- 
main matin, le cœur joyeux, et je m assis devant ma tente 
ponr jouir de ma liberté et des pranières belles heures du 
jour, car rien ne me rend plus heureux que la vue d*un pay* 
sage aux vastes horizons, d'une tente et d'un cheval ; quoique 
fiiible et malade , j'éfais du moins sorti des mors de ta ville 
pour rentrer dans les cléments de la vie libre des voyages. 
Mon beau cheval put se reposer à son aise, car je restai 
pendant des heures entières jouissant, immoliile, de ce spec- 
tacle dont rien ne troublait le calme profond et la sérénité. 
Je me sentais heureux et fortifié, et je passai ainsi toute la 
journée à rêver. 

Les environs de Koukaoua, d'ordinaire si arides, étaient 
à ce moment, couverts d'une riche végétation due à la saison 
des plaies, et qui devint plus abondante encore lorsque nous 
arrivâmes, le lendemain, aux champs de blé du pays de 
Daouerghou. Nous ne lardâmes pas à y rencontrer les pre- 
mières de ces collines de sable qui modilient si profondé- 
ment Taspect de la contrée; les ennuyeux buissons de 
palmiers d'Égypte disparaissent presque entièrement, tandis 
que le retem (Sparlium Junœum ou Mmospemum) couvrait 
le sol partout oii il n*était pas livré à la culture; les Jlftmosa 
au feuillage épais rompaient, à leur tour, la monotonie des 
champs de blé. Si le regard ne découvrait au loin rien de 
piUuresquc, du moins n'était-il attristé par la nudité d'au- 
cune partie de terrain. Partout sc montrait la végétation la 
plus luxuriante dont la verdure coulrastail avec le ton doré 
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du mlUet d'Iode et du torgho qai commeoçaient à mûrir. 
Certains épis 8*élevaient jusqu'à quinze pieds, hauteur que 
je Tîs surpassée de beaucoup, plus tard, dans les fertiles val* 

lées du kelibi. 

Je venais ilr m'éteiulre au bord d'un firki rempli d'eau, 
sous Tombiage de quelques accacias , lorsqu'on vint m'aver- 
tir qu'il était passé un messager de Rhet, le ehef des Ûuélad 
Sliman, annonçant que cette tribu turbulente était retournée 
du Borgou au Kanem. Cette nouvelle était pour moi fort 
désagréable, le Borgou m'ayant été décrit comme un pays 
très curieux sous le rapport de son sol et de ses productions 
naturelles; d'après ce que l uu in eu avait dit, ses vallées 
et ses gorges proioudéinent taillées dans le roe ni judaieat 
eu sources vives et produisaient une grande quaniiie d'excel- 
lentes dattes, et même, en certains endroits, des iigueset 
des raisins. J'avais espéré d'aller visiter cette contrée, aussi 
importante sous le rapport géographique que celle d*Âîr 
ou Asben, mais la retraite des Ouëlad Sliman venait ren- 
verser complètement mes projets. 

Rien de remarquable ne signala nos trois journées de 
voyage jusqu'à la ville do Yo, pendani lesquelles je ména- 
geai îe plus possible nies forces. Après avoir traversé le 
Daouerghou , nous arrivâmes dans le pays de Ngouroutoua ; 
outre le sorgho, on y cultivait le karas» (Hibiscut Escu- 
htUus), légume qui sert à faire le potage dans ces pays où 
manquent les feuilles de Vhadjmdj {fiàianites jEgypfiaeus) et 
du kouJia; car quoique la capitale tire son nom de celui de 
cet arbre, ce dernier B*y croit, dans un rayon de plusieurs 
lieues, qu'eu un nombre fort restreint d'exemplaires rabou- 
gris. Les champs étaient, en général, mal entretenus mais 
les intervalles en étaient ornés d'arbres de diverses espèces; 
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outr^ les épineux baissons de taXha, il 8*y rencontrait prin- 
cipalement le biiOy le «elt'm, le ftowma, le serrach et le gher- 

red (Mimosa Nilotica), Le fruit ilu gherrcd, ou plutôt le 
gherred lui-même (car c'est ce fruit qui donne son nom à 
l'arbre), ressemble beaucoup à celui du tamarin ou tamari- 
nier, et constitue un excellent remède indigène contre la 
dyssenlerie; je lui dus ma guërison de cette dangereuse 
maladie, pendant mon second séjour à Sokoto , en i8K4. 
Cet arbre est encore utile à la menuiserie et au tannage des 
cuirs. Une petite plante également fort abondante est le 
Imdjidji, dont la racine, grosse comme une noix, est beau- 
coup eniployco < ( inme parfum chez les indigèoes. 

Je remarquai encore diverses espèces d'un Poa comes- 
tible, nommé kreb ou kaschay et je vis une femme en 
recueillir la semence, traînant après elle une légère cor- 
beille sur un cbamp couvert de cette graminée haute d'envi- 
ron trois pieds. Cette semence se mange en grande quantité 
cbes les habitants du Bomou, du Bagliirmi et du Wadaï; 
elle forme également un aliment essentiel chez les Schoua 
ou colons arabes de ces contrées. 

Au delà de Np:ourouloua. nous eûmes à passer par un pays 
au sol agréal)k'incnt ondule, couvert çà et là de petits bois, 
et offrant des pâturages à de nombreux troupeaux de gros et 
menu bétail, gardés par des pasteurs Kanembou; nous 
rencontrâmes, en route, plusieurs parcs appartenant à 
ces derniers. Plus loin, je vis, parmi le bétail, un grand 
nombre de chevaux. Une particularité caractéristique de ces 
régions boisées emislstait en une quantité de lacs d*eatt 
stagnante. 

A quelques lieues du komadougou sur la i ive tucridionale 
duquel s'élève la ville de Yo, le pays redevint chauve et 
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monotone; quelques palmiers d'Égypte, essenee qui domi- 
nait de nouveau, en rompaient seules Tuniformité. 

Très fatigué , j'arrivai avec mon guide à Yo, située k en^- 
rou dix oiiiles allemands de Koukaoua, dans la matinée du 
IG septembre. La ville elle-m»mie consiste en ruelles fort 
étroites où régnaient une chaleur et une puanteur de poisson 
sec tellement insupportables que je ne pus y résister; 
cependant, comme nous étions en ville, nous nous diri- 
geâmes Ters la demeure du gouverneur on sehiUma Yoma. 
Celui-ci était fort occupé des préparatifs d*un nouveau 
mariage, et un énorme tas de blé devant servir d'approvi- 
sionnement au jeune ménage, se trouvait amassé devant uu 
grand bâtiment d'argile à ce destiné ^ Comme il m'était 
impossible de m'accommoder du logement qui m'avait été 
assigné, je ressortîs de la ville et j'allai planter ma tente sous 
un épais tamarinier; étendant sur le sol mes membres 
épuisés, je restai pendant plusieurs heures dans im état de 
prostration complète. La course du matin m'avait tellement 

* Les i^uiBsanoes d'une noce 0*^^) dnrait tonte une aerneine, au 
Bomon. Le premier jour on mange du itakia, aorte de gftfteau fût de m, 
de beoire et de miel; le lendemain, du iiji^at bouillie t&àm, Iwtement 
poivréci le troisième jonr du n^adji, le mete de aoiglio ordinaâro, assai^ 
sonné de sauce de poisson quand il estpoanble.Le quatrième jour nommé, 
je crois, lihtere, on enlève à la fiancée (laroussa) les ornements qu'elle 
a porfcÀ jusqu'alors comme ugne de sa virginité ; le cinquième jour on la 
pose sur une natte (bouichi) d'où elle se lève sept fois pour s'j î^nouillOT 
de même; cet cérémonie s'appelle bouschiro ou boutschtro; le jour suivant, 
qui doit ctic un vendredi, les amies de la fiancée lui lavent la tcte, et le 
soir ou la conduit n cheval dans la maison de sou futur l'-poux, où se 
consomme le mariage. Les Kanori font une grande distincliou entre les 
noces d'une jeune fille (fero ou fero kouj/auga) et celles d'une veuve 
( kamo saoîtarj . 



Digitizeci by GoOgle 



DEUXIÈME SÊfOUR A KOUKAOUA. — EXCURSION AU KAKEM. â85 

abattu que je me demandaîs avec angoisse ce que je devien- 
drais, quand commenceraient les fatigues réelles de notre 

voyage , dès que mes compagnons attardés m'auraient 
rejoint. 

Aussitôt que je me sentis suffisamment reposé pour pou- 
voir me lever, j'allai faire une excursion pour reconnaître le 
komadougou; ce fleuve, dont on m'avait beaucoup parlé, 
était entièrement plein et formait une belle nappe d'eau au 
courant rapide se dirigeant Yets le Tsad; il n'en est pas 
moins Trai que des théoriciens européens en ont fait un 
canal artificiel destiné h conduire au Kouara les eaux super- 
flues du lac. La direction générale de ce courant est de 
l'ouest à l'est; à partir de la petite ville murée de Fatse, 
située à environ un mille au dessous de Vo , il Iouidc vers 
le nord-est et va se jeter dans le Tsad près de l'importante 
ville Kanembou de Bosso, située à trois milles, à peu près, 
de Yo. La rive septentrionale seule offre une route vers 
Bosso, et ce fut en vain que nous cherchâmes, sur Tautre 
rive, à nous avancer au delà de Fatse. 

Les bords du komadougou, près de Yo, sont fort pitto- 
resques; il y croît de niagnifiqucs tnmariuiers et des jKjIniiers 
d'Égvpte, ni!\(iiiëls se joignaient, sur la rive septeniiionale 
de nombreux accacias au feuillage touffu. On cultive d excel- 
lent coton à l'ombre de ces tamariniers, et un peu plus bas, 
on récolte, à cette époque de l'année, du blé semé en* 
champs réguliers arrosés artificiellement. Le .coton et une 
certaine quantité de blé sont les seuls produits de la contrée, 
avec du poisson et le fruit du palmier d'Égypte , dont on 
se sert pour assaisonner la bouillie de sarrasin nommée 
kounou. Lesorgbo et le millet sont très peu cultivés dans le 
pays, et les autres céréales y manquent complètement. Il n'y 
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a pas beaucoup de bétail à Yo, de sorte que le lait ny est 
guère abondant. Le principal aliment y est le poisson, dont 
le lleuve conticut plusieurs espèces Ibrt bonnes à manger. 
Sur les pointes de terre qui s'étendent sur la rive en aval de 
la yiUe» s'élèvent plusieurs villages de pécheurs, où Ton fait 
sécher le poisson en le suspendant sur de longues rangées 
de perches; lors de notre passage, il y en avait en grande 
quantité, principalement des harbeaux. 

J'y vis également une torpille; elle était longue de dix 
}K)Ui t's, fort grasse, et capable d'engourdir le bras d'un 
homme pendant plusieurs minutes; elle avait le dos gris- 
cendré, le ventre entièrement blanc et les nageoires posté- 
rieures, ainsi que la queue, rouges. 

Pendant la nuit éclata un violent orage , mais sans pluie 
tropicale, la saison des pluies étant, pour ainsi dire, passée 
alors au Bornou. 

Le malin, j'allai jouir de la fraîcheur qui régnait au bord 
du fleuve. Des hommes s'y baignaient et des femmes venaient 
y puiser de l'eau, tandis que des voyageurs traversaient le 
courant, les uns à la nage eu portant leurs vêtements au 
dessus de la tête, d'autres à l'aide de deux grandes cale- 
basses évidées et adaptées Tune à Tautre, plongés dans les 
flots jusqu^ la ceinture. Une kafia de Tebou, arrivée du 
Kanem, la veille, campait de l'autre côté, en attendant qu*il 
lui fût permis de passer le fleuve, une sorte de quarantaine 
existant pendant plusieurs mois de l'année sur le fleuve ou 
dans cette vallée, et ne permettant qu'aux petites caravanes 
d'aller et de venir à volonté. 

La seule embarcation que nous eussions nous mêmes pour 
traverser le fleuve, était une makara composée de plusieurs 
couples de calebasses et construite de la manière fragile que 
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j*ai décrile plus haut. Malhenreosemeqt, nous ne pûmes jouir 
en paix du frais ombrage que nous offraient les magnifîques 

tamariniers, à cause des nombreux pélicans et autres oiseaux 
ui[i];Ui*|ues qui en couvraient les brandies. Un auin' lléau 
pour nous étaient les termites blancs qui pullulent dans le 
pays» quoique leurs nids ne soiut pas comparables, sous le 
rapport des proportions, à ceux que je rencontrai plus tard 
dans le Baghirmi. 

Le 18 septembre, vers deux heures du matin, arriva le 
docteur Overweg , accompagné d*un des Ouëlad Sliman les 
plus notables, nommé Chalef Allah, m'annonçant l'approche 
de notre pelile troupe, qui n'arriva néanmoins que vers dix 
heures. Elle se (omitosait en tout de vingt-cinq liornnies à 
cheval , d'une douzaine à cliameau et de iiuit à pied , sans 
compter les enfants. Ils plantèrent leurs tentes h quelque 
distance à Test de la nôtre, formant ainsi un joli petit camp 
qui ne tarda pas, du reste, à devenir, comme toujours entre 
gens de cette espèce, le théâtre de discussions et de rixes. 
Dès le lendemain nous devions avoir un petit échantillon du 
caractère des (ïibusliers qui allaient être nos compagnons 
de voyage. La petite caravane Tcbou avait enfin obtenu la 
permission de passer le fleuve ; c'étaient de pauvres diables 
qui conduisaient quelques bétes de somme chargées d'un 
peu de marchandise, consistant principalement en dattes. 
Â peine eurent-ils atteint la rive où nous nous trouvions, 
que nos bandits fondirent sur eux et leur volèrent toute» 
leurs dattes. Ce ne fut que lorsque le butin eût été presque 
entièrement dispersé, que le peu quMI en restait fut, sur les 
représentations d'un vieil Arabe rendu aux pauvres Tebou. 

Ayant dù attendre l'arrivée d'un mcssaj^^cr du visir, nous 
n'eûectuùmes le passage du tleuve que le :2i septembre. 
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Vers neuf heures du matin, je montai dans une fnàkara 

composée de trois paires de calebasses et je me mis à fendre 
le courant, mais tiom sans grandes dillicullés, h cause des 
secousses qu'imprimaient au frêle esquif les deux nègres 
attelés en avant pour le tirer à la nage. Le fleuve avait, près 
de la rive méridionale, une profondeur de 10 à 11 pieds» et 
Ters le milieu 6 à 7 pieds seulement. Nous passâmes tous 
sains et saufs avec nos bétes, et nous continuâmes notre 
marche dès que la chaleur eut perdu un peu de son inten- 
sité. Bientôt cependant on fit halte, nos chevaleresques 
Arabes ayant trouvé moyeu de voler un bélier gras qu*il 
s'agissait de se partager. 

La contrée située au nord du komadougou offrait à peu 
près le même aspect que le territoire voisin de la capitale ; 
le soi se composait de terre végétale noire et dure, couverte 
d'une herbe courte et nourrissant $t là quelque tdha 
isolé. Je ne trouvai un peu de culture qu*en arrivant près 
de la ville de Barroua, située à 4 ou 5 milles de Yo, et 
l'une des localités exposées auv attaques permanentes des 
Touareg. L'autorité du cheikdu Bornou s arrêtant au koma- 
dougou, ce n'est qu'en lui payant un tribut, que les habitants 
de Barroua peuvent se garantir des déprédations des Toua- 
reg. Cette population se compose de Kanembou et de quel- 
ques Yedina et vit principalement du poisson du Tsad dont 
qudques anses ne sont éloignées de la ville que d*une lîene 
à une lieue et demie , selon l'époque de Tannée. Lorsqu'on 
veut traverser le désert eu allant par Bilma, on s'y approvi- 
sionne de poisson sec. 

Après Barroua, nous entrâmes dans un pays montueuxet 
sablonneux couvert de buissons de siwak (Capparis Sodata), 
et, du sommet d une colline de sable peu élevée, que nous 
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avions gravie, nous eûmes, pour la première fois, une vue 
du Tsad, ou du moins des prairies submergées par ses eaux. 
La série de collines où nous étions entrés s'étendait à une 
distance considérable vers Tangle nord-ouest da Tsad dont 
elle sait la rive, laissant le long de celle-ci une bande de 
terre étroite formant bas-fond, et n^ayant pas plus de deux 
lieues de largeur à certains endroits. Bientôt nous y descen- 
dîmes pour suivre, pendant plusieurs jours» le bord immé- 
diat du Tsad. 

La végétation était abondante, et des fourrés épais alter- 
naient avec de riches prairies. La riveoilrait principalement 
le Capparii SodeUa, et nous Tfanes maint endroit où Ton 
avait arraché cette plante pour en retirer le sel. Nous pas- 
sâmes aussi près d*une saline assez considérable» ne com- 
prenant pas moins de vingt fourneaux. On obtient le sel en 
lavant les cendres du siwak; on le coule ensuite dans des 
moules de terre cuite, d'où il sort sous la forme de grands 
prismes triangulaires. Les Kanembou le transportent ainsi 
à koukaoua. Quelque insipide que soit ce sel, il est bien 
préférable h celui que les habitants de Kotoko, suf la rive 
méridionale du Tsad, tirent de la bouse de vaches. A Miltou, 
sur le Schari ou Babousso supérieur, on tire d'assez bon sel 
d*une herbe qui croù dans ce fleuve, tandis que les Mousgou 
extraient cette denrée, indispensable aux habitants de toutes 
les zones de la terre, des cendres de la paille de millei et de 
sorgho. 

^'(ms continuâmes à suivre ce pays de vertes prairies, 
jusqu'à ce que nous arrivâmes à Ngegimi. Ayant entendu 
aoQvent déjà prononcer ce nom, nous nous attendions à 
nneontrer une ville importante, mais nous ne vîmes, au 
^ïontraire, qn*un misérable village sans clôture. Deux ans 
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plus tard, il devait disparaître complètement; en effet, en 
1855 , une croe extraordinaire des eaux du Tsad chassa les 

malheureux habitants de ce village qui venait d*étre pillé 
rcccmmenl par les Touareg, et les força de se chercher un 
asiie sur les liauleurs avoisinantes. Une grande partie du 
pays que nous avions parcouru depuis Barroua, avait été 
submergé du môme coup. 

Au delà de Ngegimi, le sol, qui avait formé le lit du lac 
pour le redevenir bientôt encore, loin de continuer k offrir 
une végétation touffue, était, par endroits, chauve et aride. 
Un embranchement de la chaîne de monticoles qui bornait 
toujours notre vue à gauche, nous peiinil, h la soirée, de 
jouir d'un magnifique coup d'oeil sur la Luniicc riveraine du 
lac. Devant nous, vers le sud-est séteudait la rive maréca- 
geuse, formant une rivière à perte de vue; mais nous n'aper- 
cevions point d'eau, seulement nne plaine immense, entre- 
coupée de canaux aux bords vagues et indéterminés. An 
midi, nous avions les vertes prairies que nous venions de 
traverser, et que nous distinguions jusques bien au delà de 
Ngegimi. En un mot, je voyais se dérouler à mes regards le 
tableau d'une des plus fertiles contrées de la terre, eulière- 
meiit livrée à Vahandon. 

Nous n étions pas encore de longtemps en marche, le 
lendemain matin, lorsqu'il nous fut donné d'assister au 
spectacle Je plus curieux que puissent offrir ces régions 
désolées. C'était nne troupe d'éléphants qui arrivaient au 
loin, s'avançant vers la rive pour y aller boire, et marchant 
en bon ordre de bataille comme nne petite armée. Uavant- 
garde était formée des mâles, rcconnaissables à leur taille; 
à quelque distance derrière eux venaient les jeunes, et une 
troisième division, composée de femelles, était protégée par 
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vne arrièie-garde de cinq mâles énormes. Ces derniers nous 
aperçurent, malgré notre éloignement et le profond silence 
que nous gardions; qaelqnes-nns d'entre eux jetèrent du 

sable en l'air, iiiala nous ne bougeâmes point. Il y avait eu 
tout quatre-vingt-seize éléphants. Jusqu'alors nous n'avions 
vu encore que les traces de ce proboscidieu et, en fait d'autres 
animaux, outre de nombreux oiseaux aquatiques, seulement 
4iuelques exemplaires de la grande antilope fauve kdara 
{Aigoeerui EUijps^^rymnust), 

Bientdt la fertilité du sol diminua, et nous rencontrâmes 
des endroits arides où ne croissaient plus que des brous- 
sailles. L'absence de toute espèce d'arbres ajoutait encore à 
la monotonie du site. J ;iiirais presque désiré que nous 
n'eussions vu non plus autua être vivant, car tout ce que 
nous rencontrâmes eu roule, soit troupeaux ou paisibles 
marchands, fut pillé de la manière la plus effrontée par 
mes compagnons; et quand, une certaine fois, je m'aven* 
turai à leur dire ma foçon de penser sur la manière dont ils 
traitaient les malheureux sujets du cheik du Bornou à la 
solde duquel ils se trouvaient eux-mêmes, Tnn des plus 
farouches de ces Arabes alla jusqu'à me menacer de mort. 

Le 2G septembre, vers midi, nous d/'couvrîmes les pre- 
miers groupes de huttes de Beri, grand village situé à l'angle 
septentrional du Tsad. Célèbre dans l'histoire du Bornou, 
il est encore important à raison de sa situation topogra- 
pbiqae, car ce fut là que les forces armées, parties du Bornou 
pour le Kanem, abandonnèrent la rive du lac et firent balte 
pendant quelque temps pour se réunir et continuer leur 
marche en masse. Beri est encore aujourd'hui un lieu de 
station poui tous les voyageurs; il n'y a que peu d'années, 
ce village servait encore de résidence à un gouverneur 



99S 



VOUGES EN AFRIQUE. 



Kanori, mais celui-ci avait préféré se transporter dans la 
capitale, heri forme en réalité trois villages distincts : Beri 
Konra, oa le grand Beri» Beri Foutebe, ou le Beri oecîden» 
tal, et Beri Gedibe, on le Beri oriental; il est peuplé, en 
grande partie, de Kanembou de la soucbe des Sougourti et 
de Yedina, dont le nombre total ne dépasse pas les deux 
mille. Le nom de l'ejKirojt, {]ui si^ailic « parc h bétail, » 
indique le moyen (]'c\islence principal des habiianls, et je 
rencontrai elYeclivcment à Beri l'un des troupeaux les plus 
beaux et les plus nombreux qu'il m*ait élé donné de voir 
dans tonte rAfriqne centrale. Ou n*y cultive presque point 
de blé. 

La distance du village au lac est variable; le jour de 
notre arrivée, le point le plus rapprocbé était une anse que 

nous dûmes traverser pour arriver à Beri; lorsque nous y 
repassâmes, le 5 novembre suivant, l'eau arrivait jusqnes 
près du village; à la vérité, la plus grande partie du chemin 
que nous avions parcouru depuis Ngegimi, était alors com- 
plètement submergée. 

Nous abandonnâmes la rive du Tsad, et après avoir gravi 
une montée assez aisée, nous eûmes à effectuer une marche 
difficile, afin d'éviter les anses marécageuses et les bassins 
de natron formés par le lac et s'avançant entre les collines 
de sable. Je crois devoir rappeler encore, à ce propos, que 
le natron ne provient pas des eaux du Tsad, mais qu'elles le 
font sortir du sol en le détrempant. Comme nous n'avions 
pas de guides (car qui pourrait donner ce nom à la bande de 
voleurs dont nous étions escortés?) nous eûmes beaucoup 
de peine à sortir de ce labyrinthe de mares et de bourbiers. 
Après plusieurs heures de marche, nous arrivâmes à une 
lagune étroite mais fort marécageuse, qu'il s'agissait de tra- 
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ferser. Trois cavaliers me précédaienl; la monture da pre- 
mier trébucha k plusieurs reprises et ne parvint qu*au prix 
des plus grands efforts la atteindre la terre ferme; les deux 

autres individus, voyant cela, firent brnsquement faire volte- 
face à leurs clievauv et le mien, n;iiiii cllemenl vil et (m hu- 
lant, fil uu écart; tombé sur les genoux, il tenta quelcjues 
vains efforts pour se relever et se jeta sur le côté, me plon- 
geant sons lui dans quatre pieds de boue, et me donnant 
sur la tête et sur les épaules quelques rudes coups de sabot; 
je finis cependant par me tirer de cette périlleuse situation, 
mais non sans beaucoup de peines, le portais, avant ma 
chute, un burnous blanc et une tunique Nyffi; on pourra se 
figurer comme je devais être é(iuipé en sortant de mon bour- 
bier. Ajoutons à cela que j'eus encore tu lucoupdc difTiciilté 
à délivrer mon cheval» messeigoeurs les Arabes étant restés 
tranquillement à me regarder, sans remuer un doigt ponr 
m'aider à me tirer d'affaire. Mon état fébrile me rendait ce 
bain de boue doublement désagréable; beureusement, le 
soleil était fort cbaud et nous nous arrêtâmes pen de temps 
après, de sorte que je pus faire sécher mes habits. 

Pendant quatre jours, nous finies encore de petites mar- 
ches, nous dirigeant généralement vers le nord-est, jusqu'à 
ce que nous arrivâmes au quai tier-géncral des Oueiad Sli- 
man. Le soi était plus ou moins ondulé, tantôt uni, tantôt 
portant des séries de monticules assez considérables. L'une 
de ces dernières, située à quelque six milles de la rive du 
Tsad la plus prochaine, soit à 7 on 8 milles an nord-est de 
Beri, formait le point culminant de toute la contrée, quoi(|ue 
ne sï'levant pas à plus de 700 pieds au dessus du niveau de 
la mer, ou 1,5o0 pieds de hauteur absolue. Quelques jolis 
vallons dépendaient de cette montagne, et je vis, dans l'un 
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d'eux, eolauré de hautes maraiOes de roc, uoe terrasse 
ÎDcIinée, de pierre calcaire. Ce qull y avait de plus beau 
dans toute la contrée, était la vallée Foïo ou Foyo, qui était 
couverte d'une végétation touffue et presque impénétrable ; 
les plus grands ar])ros y apparlcnaiont, pour la pluj)art, aux 
différentes espèces d accacia dominant dans le pays, telles 
que lekourna (Cornus) y le serrach, Voum el harka (Mimosa 
Nihika), VhaàjUi^ et le talha (Mimoia Ferruginea) , tous 
entourés de plantes grimpantes et offrant le plus frais 
ombrage. Parmi les plantes, j'avais déjà remarqué principa- 
lement le nmi, le bourelMa {Panicvm Cotomm), et Tépi- 
neux karengia (Penniseium Distichum). 

Autant ces vallées, ou plutôt ces bas-fonds, sont agréables 
par l'ombre <iiii y règne le jour, autant elles oflrcnt de dan- 
gers pendant la nuit; car les mares qui s'y trouvent, les 
seules existant dans un rayon assez étendu, y attirent les 
bétes féroces qui abondent dans cette partie du Kanem , et 
principalement des lions. En ce qui concerne le reste du 
règne animal, nous y vîmes, pendant ces dernières journées 
de voyage, une grande troupe de gazelles et, sinon des 
autruclies, du moins leurs œufs; ce que nous rencontrâmes 
de plus remarquaiile lui un boa caché dans le feuillage d'un 
gherrcd cl y guettant sa ])roie; nous le tuâmes; il mesurait 
18 pieds 7 pouces de longueur. 

Le 1*"' octobre, nous arrivâmes près du camp des Ouëlad 
Sliman. Un cavalier vint à notre rencontre pour nous sou- 
' haiter la bienvenue dans ce pa^rs sauvage, et nous vîmes des 
Arabes sortir, les uns après les autres, sans relàcbe, du 
fourré que nous avions h droite et à gauche, et tirer des 
coups de fusil en nous saluant de leur cri de guerre : « ya 
riab! ya riab! » Finalement, nous aperçûmes toute la cava- 
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lerie de la tribu, commandée par te jeune chef Rhet et son 
oncle Omar, qui s'avançaient pour nous recevoir en céré- 
monie. Après les salutations d'usage, nous fômes conduits 

en graiid corU'j^'O au camp. 

Celle lril)u arabe, autrefois puissante, qui vivait dans la 
Syrie, en avait été chassée par les Turcs h cause de sa turl)u- 
leuce et de son esprit de rapine; conduite par Mohammed, 
lils aîné d*Abd £1 Djelil , elle avait fini, après une longue 
série d'aventures, par se fixer dans cette contrée, limitrophe 
du désert et des régions fertiles de l'Afrique centrale, en 
s*établissant sur les raines de Taneien royaume de Kanem, 
comme s'étaient établis sur celles du royaume de Melle les 
Ouëlad Ammer (Loudamar, selon Muugo Park) dans la partie 
occidentale du désert. !>cs Onëlad Sliman pouvaient aiois 
mettre sur pied 900 à 1,000 hommes de cavalerie, grâce au 
grand contingent d'aventuriers qu'ils recevaient de toutes 
les tribus arabes, depuis le Rif jusqu'au Fezzan. Ils tour- 
nèrent leurs vues vers nos amis les Kel Owi, et commencè- 
rent à leur voler les grands troupeaux de chameaux qui leur 
servaient à faire le commerce du sel de Bilma. Malgré la 
richesse des Kel Owi en fait de chameaux , il y a beaucoup 
d'exagération à prétendre que les Ouëlad Sliiuau leur enle- 
vèrent, en deux ou trois années, trente mille chameaux, 
d'autres disent cinquante mille. Il n'en est pas moins vrai 
que le détournement de ces animaux indispensables au com- 
merce du sel, si important pour toute TAfrique centrale^ eût 
en les conséquences les plus désastreuses, si les Ouëlad 
Sliman avaient pu continuer à se livrer impunément à leurs 
brigandages. Les Kel Owi, prenant enfin courage, rassem- 
blèrent, en 1850, dans le pays d'Asben tous les hommes 
valides de leurs diverses tribus, auxquels se joignirent ceux 
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^es tribus amies avoisinantes, et allèrent attaquer rennemî 
"dans ses propres foyers. Quand les Arabes apprirent la nou* 
velle de eette expédition dirigée contre eux, ils se retran- 
cheront dans Keskoua, situé sur le Tsad, à 5 ou 6 milles 
all( iiiands de Beri, mais n'ajoutant pas foi à la réalité de 
celle entreprise, ils ne lardèrent pns à abandonner leur 
position. Bientôt ils furent assaillis dans le Wadi Alaii et y 
essuyèrent une sanglante défaite qui leur coûta leurs meil- 
leurs soldats. Leur cbef lui-même périt dans la déroute, 
mortellement blessé par une femme Tebou. Son fils Rhet, 
à peine sorti de renfance, bérita des débris de sa puissance 
et entra an service du cbeik du Bomon; mais celui-ci ne put 
ranger ces bandits sous une bonne discipline, landis qne le 
Jeune cbef de vingt ans ne parvint pas, de son côté, à con- 
senerune aulonié sans partage, et son oncle Omar lui-même 
se mit à la tête d'un des partis qui se formèrent contre lui 
dès le principe. Rhet ne remporta guèi'e de succès avec les 
2$0 cavaliers qui formaient toute sa bande, tontes les tribus 
du Kanem et des conliées environnantes s'étant levées contre 
lui, comme ennemies des voleurs ou « gloutons, » comme 
on appelait les Arabes. Découragés, beaucoup des princi- 
paux adhérents de Rhel le quittèrent pour se livrer au com- 
merce ou s'en retourner vers leurs anciens clablissements, 
et, lors de mon départ du Bornou, en 185o, le reste de sa 
petite bande s'était divisée en deux camps, si^ne précurseur 
d'une complète décadence. 

Tels étaient les individus aux destinées desquels nous 
avions associé les nôtres. Les tentes et les buttes de nattes 
des Arabes couvraient une vaste étendue de terrain dans une 
plaine sablonneuse quelque peu ondulée, où s'élevaicnl quel- 
ques Mimosa isolés ; un peu plus loin se trouvait une vallée 
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cOttTeite d*aoe verdure abondante mm uniforme , qii*arro* 
saient denx sonrces considérables. 

Peu après notre arrivée, nous allâmes faire visite, de 
même qu'à son oncle, au jeune chef, .i<lolescent fort beau 
mais ne possédant pas la dignité de 1 Jiomine mûr; le len- 
demain, nous leur remîmes nos présents ainsi qu'une lettre 
de M. Frédéric Warringtoo , de Tripoli , qui était encore 
connu des principaux personnages de la tribu , tant k cause 
de son propre caractère Si demi orientalisé , que des fonc- 
tions de consul britannique que son père exerce» dans cette 
▼ille, depuis de longues années. Toutefois les deux chefs, 
l'oncle comme le neveu, déclarèrent toul-h-fait impraticable 
rexcursion que nous nous, proposions de faire au Bahr 
El Ghasal. 

Tandis que nous voyions ainsi s anéantir le but principal 
de notre voyage, les premiers jours de notre station au camp , 
des Arabes nous donnèrent un échantillon de la vie agitée 
qui nous attendait par la suite. Presque pas un jour ne se 
passait sans qu*il arrivât quelque mauvaise nouvelle ou quel- 
que événement qui mettait en émoi cette bande si turbu- 
lente. Tantôt c'était l'invasion nocturne d ms le camp, de 
quelques voleurs de bétail ou de bêles de soniiue ; tantôt la 
fuite d'une belle esclave, svelie fille des Yedina, destinée au 
harem du visir, ou bien encore une querelle entre les Arabes 
eux-mômes. Lorsque Hadj Abbass, le messager du visir, qui 
nous avait accompagné jusques là , se remit en route pour 
retourner à Koukaoua, eent cinquante hommes désertèrent» 
emmenant soixante-dix chevaux, à la grande colère du chef. 
Cette circonstance était extrêmement nuisible à Texécution 
de nos plans, d'autant plus qu'Omar était parmi les déser- 
teurs; de la sorte, le présent que nous lui avions donné 
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deveoail pour dous une dépense aussi inalile que considé- 
rable va réiat de nos ressources. 

Le 5 octobre» le camp fut transféré un peu plus vers Test. 
Avant de suivre les chameaux et les piétons qui nous avaient 

précédés , nous nous rendîmes une dernière fois au puits 
voisin de noUe erapiacement prmiiiif, afin d'y abreuver nos 
chevaux. Jusqu'alors, je n'avais pas encore visité la vallée où 
il se trouvait, et qui était située à une assez grande distance 
de notre campement. Elle offrait généralement le caractère 
de sauvage abondance propre à toutes les vallées du Kanem, 
et se distinguait surtout par son cachet pittoresque; une 
brise glaciale sortait de dessous cette masse de verdnre 
impénétrable aux rayons du soleil , qui couvrait le sol de la 
vallée avec une exubérance toute tropicale. 

Notre nouveau camp» établi sur uu terrain sablonneux, 
un peu monlueux et bien boisé, était adossé à une colline 
de sable ; au bas s'étendait encore un vallon, orné de koiirna 
(Cornui) d'où la source qui Tarrose a tiré son nom de Bir £1 
Kourna. 

Noos restâmes en cet endroit cinq jours. N'ayant rien eu 
de très édifiant à dire sur le compte de nos nouveaox amis» 
il n*est que ju^ie que je reconnaisse du moins Thospitalîté 

que nous reçûmes de leur part. Nous apprîmes à connaître 
chez eux le hui de chameau, que nous trouvâmes meilleur 
et plus sain (]ue le lait de vache, et au(juel je crois devoir 
principalement attribuer le rétablissement de ma santé. Nous 
ne manquâmes pas non plus de mets qui passent, en Europe» 
pour des friandises, les tortues étant fort abondantes dans 
ces contrées» quoique généralement fort petites. 

Avant que nous nous fussions remis en route vers Test, 
une petite troupe des Fougabou» Tune des rares tribus Tebou 
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alliées aux Ouëlad Sliman, vint se joiiidro à eux. C'étaient 
tlix-scpl cavaliers , commandt'S par le helliijncux chef Hal- 
louf, qui déployèrent toute leur adresse équestre en chevau- 
chant vers la tente de Rhet. 

Bien reposés, nous repartîmes enfin. Le bruit s*était 
répandu que le ehaUfa du Wadaï avait fui sa résidence de 
Mao, de peur d*ane attaque de la part des Arabes, sans y 
laisser personne qui pût en prendre la défense. Cette cir- 
constance olTrail à ces derniers l'agrcable perspective d'un 
pillage facile; mais ils avaient également en vue une entre- 
prise (lu côté du naleli, célèbre pays de pâtnrages situé au 
nord du Balir £1 Ghasal , et où étaient réunis alors de nom- 
breux troupeaux de chameaux. Voulant dissimuler leur but 
réel, ils parlaient tour à tour de l'un et de Tautre projet. 

Le 11 octobre, nous partîmes à la suite de la partie active 
de la bande, laissant les Arabes les plus vieux pour garder 
le camp et notre bagage, et n*emroenant qu'un chameau et 
deux de nos domestinnes. 

Le pays offrait le même aspect que les autres coairces du 
Kanem que j'ai déjà décrites; c'était encore une plaine 
sablonneuse aux arbres de moyenne taille, consistant pres- 
que exclusivement en Mimota; plaine propre à la culture du 
sorgho dans la bonne saison et entrecoupée, çà et là, d*exca- 
valions de terrain plus oi^ moins étendues. Celles>ci sont, 
pour la plupart , suffisamment pourvues d'eau pour nourrir 
de belles plantations ou des champs de blé, mais dans l'état 
d abaadun où est tombé le pays, elles ne sont couvertes que 
de vigoureuses forêts vierges servant de retraites sûres aux 
bétes féroces de ces sauvages régions. A l'époque où cette 
contrée était encore florissante, il s'y trouvait des villes plus 
ou moins grandes, dont les plus célèbres, après la capitale 
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Ndjimie, étaient Agho et Aghafl. Noas traTers&mes un de 

ces vallons» à la forme irrégulière, à environ deux milles de 
notre camp et nous choisîmes notre lieu de repos à un 
endroil un pen pins élevé, qui domine le Bir El Ftaïra. 

Ce vallon, ou se trouve le puits en question, se distingue 
des autres chutes (te terrain dont j'ai déjà parlé, par son peu 
d'étendue qui ne permet pas la culture de son sol , et par 
cette particularité, que les parois de roc qui le bornent sont, 
du moins an nord, plus élevées que le pays environnant lai* 
même oh elles forment des éminenees de hauteur considé- 
rable. Celle qui domine le vallon portait bien certaiiieiiienl 
autrefois une ville iniporlanle , mais n'est plus couronnée 
actuellement que d'un petit village des Fougabou Kobber. 
Le docteur Overweg et moi, nous mîmes pied à terre à quel- 
que distance des buttes légères de ces indigènes auxquels 
nousallàmes rendre une visite qui fut amicalement accueillie. 
Ces braves gens s'informèrent naïvement des rapports poli- 
tiques de notre pays avec le Wadai et le Darfour, contrées • 
qui constituaient pour eui le bout du monde , et nous 
offrirent plusieurs mets, dont l'un consislait eu blé assai- 
sonné de dattes et arrosé (rexeelletit beurre. Lorsque nous 
les quittâmes, ils nous douuèreul uuc peau de lion. 

A une couple de lieues plus loin, une autre vallée, à 
l'aspect romantique , coupait profondément le phteau. For- 
mant un bas-fond d*une étendue assez considérable et qui 
eût été des plus propices à la culture artificielle» il était tel* 
lement encombré de plantes sauvages qu*il devenait presque 
impossible d \ passer. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
que nous pûmes arriver à la source qui s'y trouve, mais l'eau 
en était mauvaise, en ce qu'il s'en exhalait des gaz délé- 
tères. Les chameaux trouvèrent d'excellents pâturages dans 
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ce lieu solitaire que hanUient un gnuid nombre de bétes 
li^roees; diaprés le» vestiges que nous remarquâmes sur le 
sol, il devait s^y trouver même beaucoup d*éléphants. De 

grandes iroupcb de ratiiiers séballaieut dans 1 épais fourré 
de verdure. 

Les Arabes canij ri eut pendanl trois jours à l'est de la 
vallée, à Tendroit où le plateau y plonge par une pente 
rapide, haut de .'(M) à pieds. Pendant ce temps, Hal- 
louf, le chef des Fou^bou Tebou, dont fai déjà i>arlé, 
s*o8nt à nous conduire à Karka ou Kargba» petit archipel, 
abordable en tout temps, situé dans Tangle sud-ouest du 
Tsad. Le cheik Rfaet s^opposa d*abord à ce projet, mais il 
(înit par y conscnlir, après maintes discussions et sur 
Tespoir que nous lui donnâmes, de recevoir de riches pré- 
sents en ras de succès de noire entreprise. Nous avions déjà 
fixé le jour de notre départ pour aller visiter ce pays tant 
désiré, où nous espérions pouvoir explorer en même temps 
la partie du Bahr Ëi Gharal si voisine du Tsad, quand 
Hallouf nous retira soudainement sa parole. Or, nous 
n'étions malheureusement pas en mesure d'acheter sa bonne 
volonté par des présents de quelque valeur. 

C'était doue en vain que nous avions espéré accomplir le 
vœu du gouvernement britannique, en explorant la rive 
orientale du Tsad; en outre, je ne pouvais pas songer 
davantage à aller juger par moi-même des merveilles que 
Von m'avait racontées à Tégard du célèbre Bahr El Gbasal. 

Tous les renseignements que j^obtins sur la vallée dont je 
viens de parler (nommée, par les Kanembou, Bourroum, 
e*est à dire € le puits, » et par les Tebou, Fede) s'accor- 
dèrent à m apprendre qu'elle s'inclinait, non du désert vers 
le Tsad, mais, au contraire, du Tsad vers le désert. Tout 
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indiquait qii*à une époque remontant à moins d'un siècle, 
elle avait dû former le lit d*ane rivière ou d*an canal reliant 
le Tsad au Borgou. Quelques individus prétendaient qu*il 
existait eneore un homme très âgé qui avait fait cette route 

par eau, (hiiis sa tendre jeunesse. Le chcik Omar, oncle de 
Rhet, soutenait également cette opinion, mais tout cela ne 
m'en semble pas moins très apocryphe et ne peut me faire 
croire que le pays de Borgou ne soit pas situé à plusieurs 
centaines de pieds au dessus du niveau du grand ïm&in de 
l'Afriqae centrale. Allant au delà du 16^ degré de latitude, la 
vallée se dirige au midi en déviant légèrement vers Touest, 
puis va déboucher à l'angle sud-est du Tsad , en décri- 
vaut une vaste courbe, tout près d'une localité du nom 
d'Alimari. Toutefois, la communication directe avec le lac 
est interrompue par de hautes duues de sable, de sorte 
que la vallée serait à l'abri des crues d'eau, même le plus 
formidables. 

L'endroit où se trouvait notre camp appartenait déjà au 
pays de Schitati. Ce dernier constituait l'une des provinces 
les plus populeuses de Tancien royaume de Kanem et renfer- 
mait plusieurs villes aussi puissantes que célèbres, parmi 
lesquelles surtout l'antique Agho (Arho) et celle, plus moderne 
mais non moins considérable, de dhanii Kiyala. Puisque 
nous avions dû renoncer à aller explorer le Karglia, nous 
nous en consolâmes eu partant, le lendemain 16 octobre, 
avec toute la horde, pour nous diriger plus vers l'orient. 

Nous étions à peine en marche, que nous tombâmes sur 
un chemin très fréquenté par les éléphants; comme il con- 
duisait, selon toute vraisemblance, vers une source, nous le 
suivîmes, et nous arrivâmes, après un trajet d'environ une 
heure et demie, dans une fort belle vallée, ou plutôt un bas- 
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foûd, qui ae dirigeait du sud aa nord et était propre à toute 
production; nous n*y vîmes que peu de traces de Tindustrie 
humaine, consistant en un petit champ de blé arrosé par un 

puils à bascule, nommé chaltatir par les Arabes, tel que 
nous eu avions déjà rcncouin'' U plusieurs reprises dans nos 
voyages. Ce nom s'étail jtièuie éleudu k la vallée tout 
entière, que les' indigènes a[)pelaient, si je ne me trompe, 
Yakallogo, ou, plus correctement, Yakal Âgho. 

Nous rencontrâmes ensuite un autre bas-fond à la forme 
entièrement semblable à celte d*un cirque antique, et au sol 
saturé de natron; son nom était Berende. Tandis que notre 
troupe suivait h route directe, nous primes vers le sud, le 
docteur Overweg et moi, pour aller visiter un autre creu?: de 
terrain, uonimc lioro. Quoique peu étendu, il était fort 
profond et renfermait un lac qui, ainsi (jue beaucoup d'autres 
entourant Je ïsaU, formait lour à lour, selon la saison et le 
plus ou moins d'eau qu*il renfermait, un lac salé ou un amas 
d*eau douce. Il n'était tombé que fort peu de pluie dans le 
Kanem, pendant la dernière saison, et le lac n*aYait, par 
conséquent, alors que 2/3 de mille de pourtour et n*occnpait 
que le côté méridional du vallon, c*est h dire le plus bas, 
taudis que la partie opposée étaii abuiidjuiment boisée. 
Autrefois on s\ livrait beaucoup à la culture, et un petit 
village, qui devait avoir été bien plus considérable, s'élevait 
au bord du lac. Aujourd'hui tout cela est désert et sauvage, 
et notre guide Kanembou, Moussa Bede, ne se souciant 
guère d*y séjourner plus longtemps qu*il ne fallait, poursui- 
vit son chemin. Nous dftmes donc partir plus tôt que nous 
Tannons désiré et nous gravîmes Fabruptc pente de roc 
orientale, haute d'au moins i(M) pieds. Arrivés au hauL, 
nous eûmes vue sur une grande étendue de pa^s, mais nous 
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ne découvrtines qu^ane contrée complètement sanvage oh ne 
se montrait aucune trace d'activité humaine. Le seul s^ne 
de vie que nous aperçûmes, fut une troupe de cinq hommes 
qui observaient de loin nos faits et gestes ; nous nous 

hâtâmes de retourner vers noire corps d'aniK'o, aiiu de 
signaler le fait, et aussiiàt un certain nombre de cavaliers 
furent envoyés à la poursuite de ces individus. 

Vers onze heures et demie, nous traversâmes encore un 
vallon, nommé Toader, dont la partie méridionale renfer- 
malt un lac, desséché pour le moment, mais entouré de plu- 
sieurs puits. K quelques milles plus loin, nous rencontr&mes 
une vallée plus grande et d'une extrême heauté. Quoique 
pourvue d'une riche végélatioij, elle n'était ni aussi sauvage, 
ni au>si impénétrable que les vallées que nous avions vues 
précédemment; la cause semblait en être sa profondeur 
moindre, c'est à dire 150 pieds seulement au dessous du 
niveau du plateau. 11 est positif qu'il se trouvait sur le bord 
de cette belle vallée une des villes principales de l'ancien 
Kanem, mais fen ignore le nom, soit que je ne l'aie pas 
appris ou que j'aie oublié de le noter. 

Arrivés en cet endroit, nous y fîmes halte pendant la 
chaleur du milieu du jour. L'.ilioudance d'arbres y produi- 
sait une ombre trop épaisse pour que nous pussions y rester 
la nuit, tant par crainte des animaux féroces, que d'une 
attaque soudaine et imprévue; cette belle vallée était, en 
outre, infestée de scorpions, et mon garde du corps Bou 
Sed fet cruellem^t piqué par un vieil individu de cette 
dangereuse espèce d'insectes. La grande chaleur passée, 
l'ordre du départ fut donc donné, et nous eboisluies, 
pour nous y camper, un endroit du bord orit niai de la 
vallée, complètement dépourvu d'arbres. Les Ârabes nous 
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y apportèreat aoe jeane ratruche qu'ils aTaienl attrapée dans 
la vallée. 

Nous reparlimes de très grand malin pour entreprendre 
nue longue et faligaïUe journée de voyage dans une direction 
un peu plus méridionale. Malgré tous Itii soins et les précau- 
tions dont je m'entourais, vu mon état maladif, je souffiris 
beaucoup pendant tout ee trajet. 

Au commeneement, noua reneontriona moins d'arbres que 
-précédemment» mais il n'en fut plus de même après que 
nous eûmes passé la vallée Asfoura. Peu étendue et encais- 
sée entre des murailles de roc escarpées, elle renrerme un 
grand nombre de sources d'excellente eau ; mais son sol, 
généraiemeiU pierreux, ne produit que çà el là quelques 
buissons de palmiers. On avait en primitivement, à ce qu'il 
me sembla, Tintention de se diriger de là vers le sud-est» 
mais cette idée ne prévalut pas, j'ignore pourquoi» et nous 
lourn&mes vers le nord-est. 

Le pajs prit dès lors un aspect beaucoup plus varié; au 
milieu d'une plaine vasie, monotone et continue, comme en. 
offrait la partie occidentale du Kanem, nous vîmes se succé* 
dcr rapidement tour a tour, les collines ut les vallées. Après 
avoir traversé quelques-unes de ces dernières . nous en 
rencontrâmes une, plus considérable, nommée Djena Ou 
Scheloulîko. On y cultivait du blé, ou du moins du miilet 
dinde, mais les champs étaient complètement ravagés par 
les éléphants* Sur le plateau même on cultivait du blé, mais 
la rareté des pluies y avait fiiit manquer la récolte. Gomme 
Makrisi Ta fait observer à juste titre, le Kanem est un pays 
très aride, quoique la culture meilleure 'et les plaies plus 
aboada[iies dussent y rendre la végétation plus loi le autre- 
fois ; cependant il parait que, même à l'époque de sa plus 
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grande prospérité, le pays ne pouvait échapper à des 
périodes accidentelles d'une disettte terrible. Nous n'y 

découvrîmes aucune trace d*habitations humaines. 

Nos gens venaient de s'installer commodémont (ians cette 
valléfi. pour y passer les heures les plus ('îiaudes du jour, 
quand arrtva soudain Tordre de partir. Kous remontâmes 
donc à cheval, bien à contre-cœur, pour nous diriger, cette 
fois, vers le sud->est. Le payi» devint pins montueux, et nous 
ne tardâmes pas à arriver dans le beau vallon Agho , aux * 
sources nombreuses, et au bord duquel était située Tune 
des villes les plus anciennes et les plus célèbres du ci-devant 
royaume lie Kauem. Actuellement, l'emplacement de cette 
ville n'est plus lui-même qu'un lieu sauvage et désolé. Nous 
fîmes une courte halte dans la vallée plate de Noundoul, 
afin d'y abreuver nos chevaux tout en y prenant de l'eau 
pour notre propre usage; car en cet endroit il existe encore 
un peu d'agriculture, et deux ou trois des puits à bas- 
cule qui s*y rencontraient étaient entourés de champs en 
chaume. 

sol redevint ensuite plus égal, comme auparavant. 
Nou6 avions à notre droite une seule mais longue vallée, du 
nom de Maïnassa. La route que nous suivions nous rappro- 
chait sans doute de nouveau de l'enuemi, car, à deux heures 
de raprès-midi, on fit halte, et toute la troupe se déploya 
en ligne de bataille. Bientôt cependant on rompît les rangs 
pour se remettre en marche dans le désordre primitif. Nous 
arrivâmes dans une belle contrée boisée, au soi onduleux , 
et nous nous choisîmes, au coucher du soleil, un lieu de 
campement où nous devions rester jusqu'au lever de la lune. 
Il fut fait défense expresse d'allumer le moindre feu, de 
peur que l'ennemi ne nous sût être aussi près de lui ; mais 
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à peine robscurité avait-elle commencé à régner, que nous 
distinguâmes , dans la direction du sud^t , de grands feux 

formant une li^^ac coulHiue. Ces feux étant évidemmenKdes 
signaux échanges entre les iiuligènos, on en conclut que 
Tennemi avait vent de noire approche et (jn'il cherchait 
ainsi à rassembler tous ses adtiérents. Il l'ut, en consé- 
quence, ordonné de repartir sur le champ; mais à peine nos 
cbameanx enreni-ils été chargés et nous trouvàmes^nous 
prêts à nous remettre en marche, qtt*il arriva contre-ordre. 
On déchargeait de nouveau les bagages, quand on vint nous 
dire une seconde fois de partir immédiatement. Je ne tardai 
pas à ne pouvoir suivre celle marche forcée noclurne, mon 
chameau n'avanijanl j)as asseis rapidemcnl. lieslé eu arrière, 
je finis par perdre la trace de mes compagnons, mais j'eus 
la chance de les rejoindre vers minuit, Overweg ayant 
obtenu que Ton fît une halte pour me donner le temps d'ar- 
river. 

Vers deux heures du matin, nous atteignîmes un ter- 
rain plus élevé, et nous y primes, ainsi que nos chevaux, 

une petite heure de repos pour marcher ensuite, pendant 
une heure encore, vers l'est, jusqu'à ce que nous ainvanies 
à un endroit sablonneux, et couvert de buissons, où 
nous limes halte un instant. La cavalerie reprit alors les 
devants, tandis qu'Overweg et moi nous suivions avec le 
train des équipages, composé de soixante à soixante-dix 
chameaux montés par des jeunes garçons de Tàge de dix 
ans au plus, et tellement avides de vol et de butin que plu< 
sieurs soldats eurent beaucoup de peine à les tenir en res- 
pect. Finalemenl nous nous remimes lentement en roule, 
mais nous dûmes nous arrêter une seconde fois, n'enten- 
dant plus aucun coup de feu qui guidât notre direction; au 
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point du jour, cependant, il n'j eût plus moyeu de retenir 
nos turbulents chamc!ici*s, et nous continuâmes à marcher. 

Devant nous se dessinaient yaguemcut les formes d une 
vallée irréguiière, ornée de quelques rares palmiers, et à 
laquelle les brames da matin prêtaient un aspect particulier. 
Poursuivant notre route, nous montâmes légèrement, et 
nous arrivâmes à an petit village dont les huttes se distin* 
guaient par Tampleur de leurs dimensions. Afin de ne pas 
nous séparer de la bande , nous nous tînmes au nord de ce 
village , mais les plus hardis de nos compagnons sautèrent 
à bas de leurs légers mcliara pour voir s'il n'était rten resté 
à prendre dans cet endroit abandonné ; car nous étions arri- 
vés aux établissements de la tribu contre laquelle était diri- 
gée la razzia des Arabes ; c'était la triba des Wobrda, appar- 
tenant aux Tebou établis au Kanem. 

Il se montrait un peu de culture aux environs du village, 
mais tout le pays, en général, conservait le caractère de 
désolaliou le plus nettement délerniiiic, à la fin cepenJaut, 
il perdit de sa sécheresse et de son aridité, et nous descen- 
dîmes dans une vallée de forme régulière, nommée Cessgî, 
large de 700 à 800 pas et encaissée entre de hautes murailles 
de grès. C'était la première vallée régulièrement conformée, 
que nous eussions rencontrée dans notre vojage au Kanem, 
et elle nous oflrait, sous ce rapport , un spécimen de celles 
qui se remarquent dans la partie sud-est du pays, tandis 
que les vallées des contrées occidentales offrent plutôt le 
caractère d'excavations de terrain aux contours arbitraires 
et aux bords plus ou moins nettement deiei iuiues. La vallée 
Gessgi, au contraire, qui se dirigeait du nord au midi, con- 
stituait visiblement le lit d'un cours d*eao intermittent, 
grâce auquel le sol de la vallée, entièrement fécondé, pro- 
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dttîsait phuiean groupes de palmiers et et là quelques 
ehamps de blé. 

Nous primes beaucoup d'intérêt à explorer cette vallée, le 
docteur Overweg et moi , tandis (|uo no? jeunes Arabes y 
trouvaient éj^alemcnt leur affaire; bit niùi il ne régna plus 
aucune espèce d'ordre dans notre pclite troupe, et, tandis 
que les uns poursuivaient des troupeaux de brebis , d'autres 
pilièreDt les huttes d'un petit village situé sur la berge occi- 
dentale de la vallée. 

Après avoir cherché daas toutes les directions pour décou- 
vrir quelque trace de la cavalerie, partie en avant, nous gra- 
vîmes le bord oriental , qui était extrêmement abrupt. 
Après nous être tous réunis au haut, nous continuâmes len- 
temenl notre roule vers le sud-est, pour arriver bientôt à 
une autre vallée, plus praticable, nommée Headeri Siggessi 
{hendm signifie « vallée » dans la langue du pays). 11 s*y 
trouvait on épais bois de palmiers, à Fombre desquels 
8*épanouia8aient dans leur liralche verdure des champs de blé 
dont les épis seuls commençaient li se dorer, spectacle entiè- 
rement nouveau pour nous. Au dessus du Ijord escarpé de 
la v.'iKée, haut de {"20 pieds, se montraient des ehamj)s de 
millet indigène coniplclemenl inùr, mais encore sur pied. 
C'était un spectacle iotéressaal que le contraste de ces tiges 
blondes et massives avec les vertes semailles ombragées du 
léger feuillage des sveltes palmiers, où les indigènes fugitiis 
se cherchaient un refuge, pendant que ie hameau, perché sur 
la paroi de grès brun de la vallée , devenait la proie des 
flammes. 

Tandis que nous descendions celle pente nous remar- 
quâmes que les indigènes, qui s'étaient cachés entre les pal- 
miers, nous observaient. Nos imberbes cbameliers pous- 
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fièrent un énergique cri de guerre et prirent tous Tattitude 
la plus belliqueuse possible afin d*effrayer l'ennemi; il n*en 
arriva pas moins que, lorsque nous fûmes arrivés au bas, ce 

dernier tomba sur nos derrières et s appropria deux cha- 
meaux dont les conducteurs, du reste, sans l'aire Tombre 
d'une résistance, n'eurent rien de plus pressé que de se 
jeter à bas de leurs bêtes et de prendre leurs jambes à leur 
cou. 

Après cet accident, nous arrivâmes sans autre encombre 
au baut dp bord oriental , mais nous n*y découvrîmes pas 
encore la moindre trace de nos cavaliers, et nous ne sûmes 

plus do quel côte porter nos pas. Ayant constamment erré, 
depuis la nuit, montant et descendant sans direction llxe, 
nous soullrioiis cruelluniciil de la tatigiie; pour comble de 
malheur, nous approchions de midi et la chaleur du soleil 
devenait accablante ; je tombai dans un état d'abattement 
terrible. Les incertitudes de notre situation ne nous permet- 
t^iient cependant pas de songer k nous arrêter un seul 
instant pour prendre du repos ; lorsqu*enfin nous aperçûmes, 
bien loin au delh d'une vallée assez grande, mais aux bords 
peu inclinés, quelques cavaliers escortant un troupeau volé. 
Nous pressâmes le pas et nous les rejoignîmes près d'un j)elit 
hameau entouré de champs en chaume, où je m'étendis à 
l'ombre rare d'un talha. Malheureusement il n'y avait pas de 
puits en cet endroit, et, après une courte consultation» on 
résolut de repartir. Ce fut à peine si je pus remonter à 
cbeval pour suivre mes compagnons. Nous trouvâmes enfin 
un puits dans la belle vallée Msallat ou Amsallat, plus pro- 
fonde que la précédente, mais plus unie cependant que les 
vallées Sigessi et Gessgi; c'élaii un puits h. bascule, au 
moyen duquel était arrosée une magnifique plantation de 
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coton, la première que nous eussions renconlrée au Kanem. 
La vailec était couverte de Mitmsa, daos une sauvage abon- 
dance. 

Nous y reucoutràmes le cbeik Rhet, amenant, avec tout ie 
reste de sa horde, un troupeau de moulons. Le balin des 
Arabes n*avait pas été fort considérable, Tennemi ayant été 
prévenn de leur approche assez à temps pour ponroir sauver 
ce qu*il était possible ; toute la raxxia se composait de quinze 
chameaux, un peu plus de trois cents bêtes à cornes et envi- 
ron quinze cents moutons. Les Ouclad Sliman avaient, eu 
outre, leurs sacs de cuir remplis de blé pille Uaus les gre- 
niers des Worhda. 

Nous ne devions pas encore pouvoir nous reposer, car, 
tandis que nous nous occupions d'abreuver nos chevaux et 
de remplir nos outres, on sonna Talarme, et nous ne tar- 
dâmes pas à être attaqués par les Worhda. Quoique ceux-ci 
eussent été repoussés assez loin, il fut jugé trop dangereux de 
rester auprès du puits, et il nous fallut nous remettre en 
selle. On ne semblait pas encore avoir renoncé au projet de 
se dirij^er sur Mao, le chel-lieu actuel du Kaneni, mais la 
vallée où nous nous trouvions devait être, eu réalité, le but 
iinal de toute l'expédition. 

Après en avoir fait sortir les troupeaux , non sans peines 
ni dommages, nous nous dirigeâmes vers le sud-ouest, pour 
nous éloigner des établissements des Worhda. Il n'était guère 
plus de midi , et nos braves cavaliers ne crurent leur butin 
en sûreté que lorsque nous fûmes arrivés, vers le coucher du 
soleil, sui une pente de Icrraiii qui descendait dans une 
profonde vallée. Jusqu'à cet endroit, nous avançâmes sans 
ralentir un seul instant notre marche, ne prenant eu tout 
qu'un repos d'une demi-heure, dans une autre vallée égale- 
T« n. 80 
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menl profoode» ornée d'un liois de dattiers, pour y abreuver 
nos bétes et refaire notre provision d*eau. J*étais tellement 
épuisé de fatigue» pendant la seeonde partie de notre trajet, 

que je dus par momeiils, au risque de rester en arrière, 
descendre pour me coucher quelques instanis à terre. Lors- 
qu'eiilin nous fimes halle , je tombai sans conuaissaiice sur 
le sol, à la grande frayeur d'Overweg et de nos domestiques; 
sauf quelques interruptions insignifiantes, j'étais resté à cheval 
pendant trente-quatre heures consécutives, et je n'avais pu 
me traîner aussi loin qu'en dépensant toute Ténergie dont 
j'étais capable. Au bout d'une heure, je revins un peu à moi, 
et après une nuit tranquille, je me sentis assez fort, le lende- 
main matin, pour m'aslreindre à une nouvelle fatigue, du 
restf. loute volontaire. Je montai donc à cheval avec mes 
domestiques qui allaient prendre de Teau, et je descendis 
dans la vallée. Celle-ci conduisait au petit hameau Alali, qui 
se trouvait situé au point culminant du plateau, sur le bord 
de la vallée nommée Alali Adia ou Djerad. La source était 
fort abondante, et la vallée produisait beaucoup de dattiers, 
mais ne portait aucune trace de culture. La berge sur laquelle 
nous étions campés était fort rapide et haute d'environ 
130 pieds. Ce fut dans cette même vallée ou dans celle 
décrite précédemment que 1,850 Ouëlad Sliman furent 
attaqués cl presque complètement anéantis par les Kel Owi. 

£>ios amis ne savaient trop au juste s'ils voulaient conti- 
nuer à avancer ou rebrousser chemin ; mais leur chef Rhet 
était d'avis qu'il nous avait conduits asstôc loin pour mériter 
de nouveaux présents de notre part; il nous manifesta cetle 
opinion, et. quoiqu'il nous fût impossible d'abonder dans 
son sens, nous crûmes bien faire de nous exécuter. Heu- 
reusement je possédais encore un magnifique caAan de 
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drap jaune brodé d*or; nous le lui offrîmes; mais nous ne 
devions pns tarder à être fixés sur la direction de notre 
itinéraire. 

J'avais eu, dans raprès-midi du 2() octobre, un violent 
accès de fièvre, et, comme je n'avais pris presque aucune- 
nourriture, j'étais couché dans ma tente en proie à la fai- 
blesse et à l'insomnie, quand soudain l'alarme retentit dans 
le camp k une heure avancée de la nuit. Tandis que je me 
tournais et me retournais en tous sens sur ma couche, 
J'èntendis les Arabes monter à cheval et traverser le camp, 
poussant leur cri de guerre habituel. Je restais plongé dans 
une sorle de léthargie et je ne me levais pas, lorsqu*on 
\mi m'avcrtir qu'une troupe nombreuse d'ennemis se diri- 
geait vers nous; j'accueillis celle nouvelle avec l'indifférence 
qu'éprouve tout homme épuise par la maladie, à l'égard de 
tout ce qui Tentoure, et je ne m'émus pas le moins du 
monde en voyant, au point du jour» l'ennemi se montrer à 
peu de dislance de notre camp et nos Arabes se porter à sa 
rencontre pour le repousser. Tentendis bien une douzaine 
de coups de feu , mais je ne me doutais nullement que nos 
amis pussent être battus, lorsque le docteur Overweg vint 
soudain m .uinoncer qu'il en était ainsi, et, sautant sur son 
cheval, repartit au galop. L'un de mes domèsliques, qui 
était également à cheval, l'accompagna dans sa fuite, tandis 
que Tautre sella en hâte ma monture ; la conscience du 
danger me rendit des forces; me couvrant de mon burnous, 
je pris mon fusil et mes pistolets, et jetant en travers sur 
ma selle le sac à double fond où se trouvaient mon journal 
et mes instruments, j*y sautai à mon tour et je partis vive- 
ment vers l'ouest, tandis que mon domestique se tenait à la 
queue de mon cheval. 
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Il était temps, car rennemi pénétrait, à ce moment 
même, dans notre camp par le côté opposé. Tout le monde 
avait pris la fuite, excepté le chef des esclaves du cheik, 
qui me suppliait d'emporter le sabre de parade de son 
maître, aiiu qu'il ne tombât pas aux mains des Worhda. Je 
iVétais pas encore fort éloigné, quand j entendis des coups 
de feu derrière moi; me retournant, je y\é la cavalerie 
arabe se masser de nouveau et charger rennemi qui, dis^ 
persé dans le camp pour le livrer au pillage, se mit à foir 
à son tour. Je rebroussai chemin avec mon domestique, 
mats nous fûmes frappés de stupeur en voyant que non 
seulement tout notre bagai^e avait disparu, niais (jue même 
il ne restait plus de traces de ma tente. Les Worhda, 
alléchés seulement par la vue de la lente étrangère au som- 
met rouge et par le bagage du cheik, avaient à peine touché 
au reste. Heureusement, les Arabes qui les poursuivaient 
parvinrent à leur reprendre au moins une partie du butin, 
et nos perles les plus graves se bornèrent à nos provisions 
et à notre batterie de cuisine. Les Arabes avaient perda 
quatre chevaux , et le chef des Worhda put se parer du 
buiiious rouge ijue j'avais donné en présent au cheik Rliet. 

Eu fait d'hommes, les Arabes avaient eu quatre morts, 
tandis que Tenncmi en avait irente-quatrc. Nos amis était 
tous indignés de la conduite de ces Teboa qui avaient épié 
le moment propice pour venir les attaquer dans leur camp; 
Fennemî, loin d'être découragé de cet échec, ne 8*en livra 
pas moins à une seconde attaque avant le coucher du soleil, 
et quoiqu'elle fût repoussée comme la première, nous 
nouriK^sions de vives inquiétudes pour la nuit, car les 
Arabes avaient appris qu'une troupe de Ireale à quarante 
cavaliers du Wadaï devaient venir appuyer les indigènes et 
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86 livrer, a?ec eux, k ud mouYement décisif. Nous saTions 
bien que si les Worlida avaient été battus, c*était faute de 
cavalerie, et nous serions repartis le soir même, n'eût été 
la crainte qu une marclie nocturne ne dégénérât en déroute. 
Par bonheur, la nuit se passa fort tranquillemeol» et le 
signal du dépari fut donné au point du jour. D'après des 
renseignements positifs que nous reçûmes plus tard, Ten- 
nemi arriva dans le camp une heure après noire départ, et 
crut sage de ne pas se mettre à notre poursuite, les eava- 
lîers du Wadaî ayant aussi peur des cavaliers arabes, que 
ceux-ci avaient peur d'eux. 

Il n'y nvait naturellement plus lien de songer à [)énélrer 
plus loin dans les régions orientales du Kanem, ou d'arriver 
jusqu'au Bahr El Ghasal; il ne nous restait donc qu'à 
retourner au Bornou, avec le chagrin d'une espérance déçue 
et la certitude d'avoir dépensé tout notre avoir pour nous 
livrer h cette entreprise avortée. Quoique nous eussions vu» 
jusqu'alors, une belle partie du Kanem, il nous fallait 
renoncer h en explorer les régions les plus intéressantes, 
riches en belles vallées aux nombreux bois de dattiers, et 
renfermant autrefois des villes célèbres et populeuses, telles 
que ^'djimie, l'ancienne résidence des Saifoua, Aghaii» 
renommée comme boulevartdes Boulala, et maintes autres. 
Mao, la capitale actuelle du pays (la seule ville du Kanem 
qui mérite encore aujourd'hui ce nom), que nous désirions 
si ardemment visiter; Mao, résidence d'un chalifa, peuplée 
encore de 4,000 habitants environ, n'était plus qu'à cinq 
milles aliemands de l'endroit où nous dûmes rebrousser 
chemin. 

En quittant notre camp du Wadi Mali Âdia, au matin 
du octobre, nous nous dirigeâmes d'abord vers l'ouest, 
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puis vers le sud-ouest, et nous arrivâmes, après un trajet de 
quelques heures, à une large et profonde vallée du nom de 

Takoulouin, oflrant de voris pâturages et des arbres vigou- 
reux. Nos Arabes s'y crurent sulTisamment en sûreté pour 
pouvoir faire halïe et laisser paître nos animaux; mais, 
précisément à Theure la plus chaude du jour, nons repar- 
tîmes vers le nord-ouest pour revenir à Tendroit où nous 
avions primitivement rencontré la bande. Montant insensi- 
blement, nous arrivâmes dans un pays plus ou moins boisé, 
o& toutes les herbes étaient consumées ou même encore en 
feu. Cette habitude de brûler les herbes, dont j'ai déjà 
parlé, semble être générale et suffit à expliquer la pré- 
sence des vapeurs iiue je remarquai parfois au dessus des 
montagnes, comme dans i'Adamaoua. 

Vers le soir, le pays redevint tout à fait uni; seulement 
au loin se profilait une petite série d*éminences. Le lende- 
main, nous arrivâmes à un endroit fort remarquable, situé 
à environ huit milles du Wadî Takouloum ; c'était la vallée 
Bourka Drousso, l'une des plus belles que nous eussions 
vues dans la contrée, quoiqu'il ne s'y rencontrât pas de dat- 
tiers; le pays de Schilati, dans lequel nous étions alors 
rentrés, semble ne pas être favorable à cet arbre, tandis que 
celui de Schiri, où se trouvent les établissements des 
Woi lida, semble, ainsi que les environs de Mao, produire 
abondamment le Phamx Daetylifera* Nous passâmes les 
heures les plus chaudes de la journée dans cette belle vallée, 
dont une partie était couverte de champs de blé arrosés au 
moyen de puits h bascule. Non loin de nous s'élevait, sur le 
boni inrliné de la vallée, un groupe de liuLLes et uu village 
plus grand, (jui la dominaient. 

Le docteur Overweg et moi, ainsi que le cheik Rhet 
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accompagné de quelques-uns de ses cavaliers, nous avions 

seuls pris le chemin le plus septentrional qui passait par 
Bourka Drousso; la plus grande partie tic la trotipe et la 
cavalerie avaient {n is les devants et s'étaient campées dans 
un bas-i'oud, non loin d'un puits nommé Bir El Hamcsch ou 
Yegil, mais que Ton appelait communément Yiggeli. Lors- 
qu'enfin nous y arrivâmes à notre tour, à la nuit close» nous 
eûmes la joie d*y retrouver tous nos domestiques que nous 
avions laissés au Bir El Kourna, parmi lesquels celui 
auquel nous avions confié notre bagage. Ils avaient reçu de 
si mauvaises nouvelles au sujet de notre expédition, qu'ils 
élaieiil venus s'installer là depuis plusieurs jours, pour y 
attendre notne retour qu ils avaient lieu de croire prochain. 
La vallée profonde où nous fîmes halte était d'une richesse 
extraordinaire et contenait plusieurs lacs; elle était en 
grande partie couverte de roseaux, et çà et là nous y ren- 
contrions la tanière de quelque lion. Le roi du désert ne 
manquait pas de prélever, à son tour, un tribut sur les 
troupeaux devenus ceux de nos amis, tout en témoignant de 
sou amour de la variété en matière de gibier; il leur prit 
ainsi successivement un cheval, un chameau et un taureau. 

Il nous importait de mettre lin le plus tôt possilde à notre 
camaraderie avec les Ouëlad Sliman; voyant, quelques 
jours plus tard , qu'une troupe de voyageurs se réu- 
nissait pour ise rendre à Koukaoua, tandis que nos 
Arabes se disposaient à retourner à Bourka Drousso, nous 
nous rendîmes sans retard auprès du chef, pour lui faire 
part de nos intentions, Â la vérité, nous dûmes encore le 
51 octobre, faire quelque chemin vers l'ouest avec nos amis, 
qui avaient, ce jour-là, traLisféré leur camp dans la vallée 
Arnanko, l'une de celles que nous avions traversées eu nous 
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rendant de Bourka Dronsso à Yegil; mais te â novembre, 
nous partîmes pour Koakaoua avec une caraTaoe entière- 
ment composée de Kanembou» qui avait hâté son départ, de 
mauvaises nouvelles relativement aux Touareg ayant fait 

appréhender que la route du liornou m lui IjieuLot iuiefilée 
par ces flibustiers. 

Nous nous dirigeâmes donc de nouveau vers l'augle nord- 
ouest du Tsad, et nous arrivâmes à Beri, le 5 novembre. Â 
notre approche, les habitants se mirent sur la défensive, 
nous prenant pour des Touareg, qui leur avaient, Uwt 
récemment, volé leur meilleur bétail. La route par laquelle 
nous étions venus étant alors submergée, nous dûmes 
prendre à quelques milles plus vers le sud-ouest, pour tra- 
verser la chaîne de monticules au pied de laquelle nous 
avions passé précédemment; ce ne fut que près de Ngegimi 
que nous revînmes sur noire ancienne route. 

Le 10 novembre, nous aimâmes au homadougou, en lace 
de Yo, et nous Obtînmes, non sans de vives discussions, 
la permission de traverser le fleuve encore le même jour; 
mais on nous empêcha ensuite de poursuivre notre voyage» 
jusqu'au retour d'un messager envoyé vers la capitale pour 
en demander Tautorisation. Tel est le traitement que sont 
obligées de subir louLci les kafJa, à leur arrivée en ce pays. 

Le fleuve avait beaucoup monté pendant notre absence, 
et était arrivé â son niveau le plus élevé. Des parties assez 
considérables de la rive avaient été partagées en carrés 
réguliers et aflectés à la culture du froment. Le 14 novem- 
bre, enfin, nous arrivâmes sains et saufe à Koukaoua, o6 
nous fûmes amicalement reçus par notre hète, le visir. 

n» DU lOUB II. 
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